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À Caroline,

pour ces osti de tabarnac de belles années…



Il n’est


d’erreurs,


de désespoirs


et de complexes


que les Francols n’endurent.



Il n’est


d’erreurs,


de désespoirs


et de complexes


que l’éducation ne cure.


CHEVALIER
 OSTI DE
 TABARNAC



Cette histoire est vraie. Seuls les mots ont été changés.



PROLOGUE



N
OUS SOMMES
 au Moyen Âge. La cité de Franc, capitale de la Francolie, pays des Francols, a été prise par l’armée de l’Unifolie. Les Unifols y convoitent le climat et les richesses naturelles. Florent de Lys, le roi de la Francolie, a été capturé et mis en geôle. L’armée francole a été décimée et l’on soupçonne son maréchal, porté disparu, de félonie.


Pour le moment, seule la capitale est occupée par les Unifols, car le mur qui la ceint n’est pas terminé, mais, dès qu’il le sera, la cité de Franc deviendra un quartier général imprenable à partir duquel les Unifols pourront envahir la Francolie et tenter de la mettre à genoux.



La partie n’est toutefois pas gagnée pour l’Unifolie, primo parce que sa reine est une enfant rebelle de la Francolie, secundo parce qu’ils auront affaire aux chevaliers du Déconcrissage…



I


UN OTAGE EN ATTIRE UN AUTRE



S
A
 MAJESTÉ
, Florent de Lys, roi de la Francolie et des Francols, a été délestée de sa royale vêture et serrée en une geôle que le plus crasseux des rats n’eût pas choisie comme latrines par peur de souiller ses déjections. Cette cage où le roi de l’Unifolie et des Unifols, son ennemi, l’a fait jeter est peuplée de mille et une bestioles rampantes et grouillantes dont le terrain de jeu ne connaît aucune limite, sinon cette fourmilière se dressant en plein centre et autour de laquelle une centaine de fourmis se relaient avec leurs sœurs de l’intérieur, donnant l’impression qu’elles nettoient les assises de De Lys. On règne ou on ne règne pas.


Depuis cinq jours qu’elle est incarcérée, Sa Majesté n’a eu droit qu’au minimum, soit à deux écuelles d’eau quotidiennes. On prive ainsi le souverain francol des énergies nécessaires à l’indocilité, tout en évitant qu’il ne se déshydrate. En tout cas, on n’est pas en train de le transformer en pisse-minute.



Si l’on exclut les dix occasions où on lui a porté son boire, boire qu’il a, chaque fois, englouti en trois secondes, Florent de Lys a coulé cinq journées d’affilée entièrement seul. Aussi a-t-il eu amplement le temps de remâcher les infortunes qui l’ont mené à cette geôle.



D’abord, la première souffrance de sa vie, celle qui l’a placé sur le trône: la mort du roi, son père. Puis, après un mariage d’intérêt avec la sœur du roi des Unifols, afin de rétablir la paix avec ce royaume belliqueux, mariage se révélant plutôt agréable malgré la barrière de la langue, après ce mariage donc et un petit mois de règne, la peste qui a emporté son épouse, la reine, ainsi que la reine mère. Toutes deux ont trépassé en l’espace d’une semaine. Dès lors, le cœur de Florent de Lys s’est mis à battre dans le vide, à résonner de tristesse. Le rôle de monarque et même la monarchie lui répugnaient et le jeune roi a délaissé toute ambition de faire de son royaume un territoire exceptionnel. Bientôt, ce désespoir a déteint sur le chef de son armée, sur ses conseillers et sur son peuple, de sorte que la Francolie a été laissée un peu à elle-même et a commencé à décliner. Il en a résulté un relâchement de vigilance qui a inévitablement conduit Florent de Lys à l’état d’otage auquel il est réduit aujourd’hui. Car c’est bien ce qu’il est devenu: un otage. Un otage qui ne goûtera la liberté que lorsque la nation francole renoncera à la sienne.



Des épées s’entrecroisent dans les entrailles de Florent de Lys, de véritables coups de Jarnac, car il pense à son peuple qu’il a négligé. Son peuple chéri, si aimable, si avenant, si docile… mais parfois si naïf, si crédule. On pourrait facilement abuser de sa bonté. Et il ne le faudrait surtout pas.



Si la Francolie devait perdre son autonomie, elle entamerait un long et interminable évanouissement.



Si la Francolie devait renoncer à sa liberté, les conséquences seraient défuntisantes. Oh, il y aurait bien des résistants, mais il y aurait également beaucoup de traîtres qui se rallieraient au trône de l’envahisseur, et ce, dans l’allégresse.



Mais que s’est-il donc passé pour que l’ennemi s’emparât aussi sournoisement de sa capitale et pour que vainquissent aussi aisément ces Unifols que, la plupart du temps, les Francols qualifient de fols? Florent de Lys ne saurait le dire, mais il n’en demeure pas moins persuadé que l’attaque-surprise dont a été victime son armée alors que ses effectifs étaient passablement éparpillés ne peut avoir eu lieu qu’avec la collaboration d’un ou plusieurs traîtres à la patrie. Il a en outre fallu que l’on sût que le roi n’était exceptionnellement pas en ses appartements, mais qu’il se trouvait plutôt dans la chambre de sa soubrette, sa consolation, à l’heure où les douze fantassins unifols y ont fait irruption pour le ravir.



Des clés tintinnabulent au loin. Sans doute est-ce le geôlier qui lui apporte sa ration d’eau. Des voix s’entremêlent, rebondissent sur les parois de pierre de l’obscur couloir menant au cachot, ce qui fait croire à de Lys que le gardien n’est pas seul. Le prisonnier dresse l’oreille:



– 
Well, we thiwoll you iz woll wrang well thi wall you will wrung the well wull az wall wring youl thi well will oz the wrog woll.



Comme d’habitude, cette langue que marmonnent les Unifols lui est totalement inintelligible. Aussi Florent ne se torture-t-il pas les méninges pour tenter de comprendre ce qui résonne dans sa tête comme une série d’onomatopées gluantes. Il espère seulement que l’on a pris soin de retenir les services d’un truchement afin qu’à son ouïe puisse se greffer l’entendement.



La lumière d’une torche glisse sur les murs en vacillant tandis que trois hommes avancent vers les barreaux de sa geôle. Il y a le gardien, que de Lys reconnaît aisément, puis un grand mince élégant qui porte la fraise et qui ne cesse de repousser des saletés imaginaires du revers de la main et, finalement, le roi des Unifols, Qing Bloke, lui-même, en chair et enfoiré


[1]

.



Le monarque unifol bombe la poitrine et lève le menton. Son justaucorps de soie émet un craquement aigu comme une plainte de chiot. Qing Bloke est loin de flotter dans ses habits. Il a toujours préféré une étroitesse enveloppante résultant de l’embonpoint à une ampleur aérienne causée par cette terrible maladie que l’on appelle pauvreté.



Florent de Lys le dévisage avec dureté. Puis il se ravise et ordonne à ses traits de s’adoucir. Il prouve alors à son rival qu’il n’est pas seulement majestueux en titre, mais aussi de cœur, car il se lève et, malgré une faiblesse imputable à un jeûne forcé, il s’incline et exécute devant son ravisseur une révérence qui, à défaut d’attendrir l’autre monarque, lui révèle les vraies couleurs de la dignité. Qing Bloke ne se fatigue point à rendre la pareille à son vis-à-vis. Pour lui, de Lys n’est plus son égal, mais sa possession. Et, idéalement, dans un futur rapproché, son roi fantoche. Un rôle que le roi des Francols refusera probablement, Bloke le sait bien, puisque céder à une telle requête transformerait le généreux souverain qu’est de Lys en un grotesque pantin doublé d’un traître à sa nation. Mais le roi des Unifols n’a cure de ces considérations et s’il a pris la peine de se déplacer, lui-même, en chair et emmerdant, jusqu’à la geôle de son prisonnier, c’est qu’il veut lui en faire la proposition en personne, d’homme à homme. Pas vraiment de roi à roi, il va sans dire, mais plutôt de vainqueur à vaincu. Et si de Lys décline la couronne d’Unifol (couronne de subalterne, mais couronne tout de même) qu’il s’apprête à lui offrir, Qing Bloke le laissera croupir définitivement dans son cachot où il pourra toujours régner sur la vermine.



– 
Well
, dit-il,
 we thiwoll you iz woll wrang well thi wall you will wrung the well wull az wall wring youl thi well will oz the wrog woll
.



Florent de Lys ne remue point. Il n’entend toujours rien au baragouin de son ennemi. Il ne sait même pas, de toute façon, si ce galimatias lui est adressé. L’homme à la fraise le lui confirme, car il se présente comme le truchement de Qing Bloke.



— Je m’appelle Terrence Layshen. Puisque vous ne comprenez point l’idiome de votre nouveau monarque, permettez-moi d’être votre langue et vos oreilles, monsieur.



Ce «monsieur» égratigne les tympans de De Lys, qui accepte mal la haute marche qu’il vient de descendre d’un seul coup. Mais le roi francol n’a pas le temps de réagir, car le truchement enchaîne:



— Tout d’abord, Qing Bloke vous prie de recevoir ses respects.



De Lys sourcille.



— Mais pourquoi ne pas me le dire lui-même?



— Parce qu’il ne parle pas le francol, monsieur.



— Pas plus que moi l’unifol…, convient le souverain de la Francolie en soupirant. Vous êtes donc trois à ne pas parler ma langue. Je me sens bien seul.



— Désolé de vous contredire, rouspète l’interprète, mais je parle le francol et l’entends parfaitement, monsieur.



— Si vous parliez parfaitement ma langue, comme vous l’affirmez, vous sauriez qu’un minimum de respect de votre part eût voulu que vous m’appelassiez «Sire» et non «monsieur».



Layshen se dérhume, jette un œil oblique à son souverain, puis déclare:



— C’est que… on me l’interdit.



— Dans ce cas, à défaut de me traiter avec la révérence qui m’est due, ayez au moins la décence de ne me point titrer du tout plutôt que de m’affubler de ce «monsieur» réducteur.



Qing Bloke intervient. D’un naturel profondément paranoïaque, Sa Majesté désire comprendre ce qui se dit. Surtout si elle a le sentiment qu’on parle de lui devant elle


[2]

.



— Wat we thiwoll you iz woll wrang
? demande-t-il (ou elle), l’air inquiet.



— Wull
, répond Layshen,
 we thiwoll you iz woll wrang well thi wall you will wrung the well wull az wall wring youl thi well will oz the wrog woll
.



Le roi des Unifols s’esclaffe. Layshen n’a nullement besoin de traduire les éclats vocaux de son souverain que de Lys reçoit comme autant de soufflets. Qing Bloke reprend:



– 
Thiwoll you iz woll wrang well thi wall you will wrung the well wull az wall wring youl thi!



Le geôlier rit de bon cœur. Layshen toussote. Plus par malaise que pour s’éclaircir la voix. Il hésite à répéter ce qu’il vient d’entendre. Son roi l’y incitant d’un signe de la main, le truchement obéit:



— Sa Majesté dit que… que… que le titre de «monsieur» vous sied très bien et que vous pouvez vous estimer chanceux qu’on ne vous donne pas celui de… de… de «madame».



Florent de Lys rit à son tour.



— Surtout, n’en faites rien! s’exclame-t-il. Je ne voudrais pas ravir le titre de mon ravisseur.



Un coup de glotte trahit la surprise de Layshen. Qing Bloke perçoit son embarras et lui ordonne quelque chose en alignant des syllabes qui donnent l’impression de jaillir d’un épais bouillon en ébullition. Terrence Layshen montre les paumes, signifiant ainsi qu’il s’oppose à ce qui lui est demandé. Son roi rugit, mais le truchement résiste. Une solide mornifle du geôlier active cependant le mâche-patates de l’interprète, lequel enchaîne, à son tour, une série de phonèmes qui glacifie instantanément le roi des Unifols avant de l’amener à japper son hilarité:



– 
You iz woll wrang well thi wall you!!!!



Layshen pose une main sur sa bouche et recule de deux pas. Il ne sait pas trop comment interpréter ce qu’il vient d’entendre. Le geôlier, lui, sourit à pleines caries et sort une longue clé de sa poche. Ce n’est certainement pas pour libérer le prisonnier, mais cela n’empêche pas le roi des Francols de sourire, lui aussi. Certes, il a conscience que certaines railleries sont comme les armes des aborigènes australois, c’est-à-dire qu’elles peuvent revenir vous percuter le chef aussi rapidement et puissamment que vous les avez balancées, mais de Lys ne s’en soucie guère, étant brave comme tyran tritri devant grand corbeau.



La porte de la geôle grince sur ses gonds et le roi des Francols fait tranquillement le décompte de ses dents en attendant que les poings du gardien lui visitent la mâchoire quand des cris retentissent à l’autre bout du corridor.



— Qing Bloke! Qing Bloke!



Un héraut arrive en courant, suivi d’un soldat vêtu d’une armure dont les pièces métalliques claquent et tintent, provoquant un vacarme aux réverbérations si envahissantes qu’elles masquent les propos du messager. Le geôlier interrompt l’ouverture de la cellule pour essayer de comprendre ce que le héraut désire communiquer, et ce qu’il entend alors le fait béer bêtement par tout ce qui peut béer sur sa personne. Qing Bloke n’est pas certain d’avoir bien saisi. Le messager répète:



— Woll wrang well thi wall you will wrung the well wull!



Surpris, le roi des Unifols crache une série de sons qui ne semblent pas renfermer beaucoup d’amour.



— De quoi il retourne? questionne Florent de Lys qui se sent sourd dans cette mer de mots babéliens.



Terrence Layshen tremble.



— C’est notre drapeau! s’écrie-t-il.



— Celui que vous hissâtes à l’entrée de notre cité? demande de Lys.



— Oui, c’est cela!



— Eh bien?



— Les Francols l’ont brûlé!



Le prisonnier n’a pas le temps d’exprimer sa félicité que le héraut éclate d’une quinte de syllabes supplémentaires qui disloquent les rotules de tous, sauf du souverain des Francols qui n’y entend goutte.



— Plaît-il? lance de Lys pendant que, devant lui, on tombe à genoux et on pleure de désarroi.



— C’est le dauphin! braille Layshen.



— Mais encore?



— Il a été enlevé! On l’aurait vu passer, ligoté sur un cheval noir comme un corbeau!



Un sourcil de Florent de Lys se soulève.



— Un cheval noir?



— Précisément…



— Osti de Tabarnac!!! s’exclame-t-il en riant.



Les trois mots viennent à peine de résonner dans le couloir du donjon que les bouches se cousent d’étonnement. Le roi francol, lui, s’en mord la lippe. Dans son enthousiasme, il n’a pas fait attention et a révélé à tue-tête le nom de son chevalier le plus courageux et le plus précieux.



— Well thi wall you will wrung the well wull?
 demande Qing Bloke dont les larmes se sont figées sous la rage.



— Thiwoll you iz Osti de Tabarnac az wall wring youl thi,
 répond Layshen.



Florent de Lys ne saisit toujours pas le patois des Unifols, mais il comprend oh que trop bien qu’à travers ce drôle de langage, le truchement vient de répéter le nom du chevalier Osti de Tabarnac. Et à voir les traits de Qing Bloke, tendus comme une arbalète armée, il devine que le roi de l’Unifolie ne mijote pas une soirée cervoise avec celui qui a enlevé son fils. S’il concocte quelque chose, c’est plutôt de retrouver cet Osti de Tabarnac et de le suspendre par les pieds au-dessus d’un cloaque à purin jusqu’à ce qu’il expire. Et il rêve probablement de lui annoncer sa sentence lui-même, en chair et enculé.



II


INTERROGATOIRE, BOUSTIFAILLE ET POMMES DE ROUTE



J
OUALVARTE
, la fidèle jument du chevalier Osti de Tabarnac, écume, mais ne ralentit aucunement sa cadence, désireuse de contenter ce valeureux cavalier dont elle partage les aventures depuis trois belles années. La vive allure à laquelle elle file lui dilate les naseaux et allonge ses lèvres, donnant l’impression qu’elle se moque de toutes ses dents du royal individu ligoté qu’elle transporte et qui rythme son galop en rebondissant sur ses reins.


À chaque foulée, les sabots de Joualvarte touchent à peine le sol, mais suffisamment pour la propulser toujours plus en avant, semant derrière elle un nuage de poussière dans lequel disparaissent les plus véloces. Osti de Tabarnac le constate d’ailleurs en jetant un œil dans son dos, car il ne perçoit que cinq petites taches noires qui le suivent à une distance d’une centaine de toises. Ce sont ses acolytes.



Voilà presque une heure que Tabarnac pousse sa brave cavale au grand galop, la connaissant capable du double de l’impossible et aussi parce qu’il sait qu’elle sait que cette escampette s’achève. Sans qu’Osti de Tabarnac ait besoin de haler les rênes, Joualvarte ralentit justement, prend un virage inattendu, bifurque de nouveau, puis disparaît derrière un button.



Deux petites minutes plus tard retontissent les cinq autres intrépides chevaliers, prêts à verser plus que leur sang pour bouter hors les Unifols et regagner cette cité qu’ils tentent de leur ravir. Ce sont Quarisse de Câlisse, moins habile à l’épée que ses compères, mais frondeur à en faire fondre plusieurs, Osti de Tophe, un dur à cuire aux sentiments équivoques, spécialiste de l’intimidation corps à corps, Osti de Pyssou, une mauviette assumée d’à peine vingt ans, mais dotée d’une force et d’une efficacité redoutables lorsque coincé ou acculé au pied du mur, Kérisse de Gorlhau, un très grand amant de la bouteille au cœur démesuré, à la mémoire courte, mais aux idées lumineuses, Osti de Tocson, un taciturne bloc de roc inébranlable de six pieds, cinq pouces de hauteur dont le seul défaut est de peiner à se camoufler, et finalement Osti de Tabarnac, un combattant vaillant et stratégique qui, trop souvent, s’exprime comme un livre dont les chapitres aiment à s’étendre un peu. Ces six preux se nomment «les chevaliers du Déconcrissage».



De l’autre côté du button, les hommes contournent un immense sapin, puis passent entre deux cèdres touffus. Derrière ces arbres s’ouvre un long tunnel qui, après un dénivelé de trente pieds, mène à un repaire sis sous la forêt. Impossible d’en deviner l’entrée, le sol étant jonché d’aiguilles de sapin de toutes grosseurs qu’un petit coup de balai suffit à disperser pour effacer toutes traces de sabots ou de pas.



Les chevaliers pénètrent à l’intérieur du repaire, où cinq torches brûlent et où il fait bon. Ils se trouvent, en fait, dans une grotte naturelle d’une superficie d’environ huit cents pieds carrés, située à l’est de Franc. Elle est gardée par un vieux sage du nom de Chilpéric. La principale responsabilité de cet homme est d’entretenir un inventaire de victuailles, mais, en temps de paix, ses tâches sont réduites au minimum, ce qui lui permet de s’adonner à la méditation vingt heures sur vingt-quatre.



Au centre du repaire, une table est dressée sur laquelle patientent des saucissons de porc, des pâtés d’agneau au poivre, deux poulets rôtis, quatre pains de fesse et quatre bouteilles de Francoule, le meilleur vin du pays. Affamés par l’exploit qu’ils viennent d’accomplir, les chevaliers s’attablent et bientôt l’on n’entend plus que sapages, mâchouillages, coups de glotte et de gorgoton. Le prisonnier, toujours ligoté sur les reins de Joualvarte, a les yeux pleins d’eau. La terreur et la faim se chicanent en ses entrailles tandis que son regard valse entre les plats et les barbares qui le privent, lui, Anoat Bloke, futur roi de l’Unifolie, de sa liberté.



Depuis l’arrivée des chevaliers dans le repaire, pas un mot n’a été échangé avec le vieux Chilpéric. Ce n’est qu’après s’être suffisamment sustenté qu’Osti de Tabarnac brise le silence.



— Oncques


[3]

 je ne vécus cavalcade aussi trépidante! lance-t-il. Mais n’eût été l’adresse de ma téméraire Joualvarte, jamais


[4]

 nous n’eussions pu ravir ce dauphin et le ramener céans vif.



— J’ai peur qu’il ne soit plus bien vif! fait remarquer Osti de Pyssou à la vue du corps du jeune homme qui ne remue guère.



D’un solide coup de paume, Osti de Tabarnac claque la fesse du prisonnier qui se cambre sous l’impact, et les chevaliers s’esclaffent, crachant un peu de leur gueulée.



— Il est vif! confirme Osti de Tabarnac.



La fière jument a interrompu sa dégustation d’avoine depuis quelques secondes pour jeter un œil à son maître, comme si elle saisissait tout ce qui se raconte à son sujet. En guise de rire, elle pousse un long hennissement.



— Vous me voyez apaisé, dit Chilpéric, d’apprendre que vous réussîtes une prouesse qui eût pu s’achever de dramatique façon. Heureux aussi de constater qu’aucun de ces vaillants combattants ne subit navrures


[5]

 et encore moins trépas.



— Je n’eus pas l’infortune de trépasser, lance Kérisse de Gorlhau entre deux mastications, mais je fus navré en la cuisse gauche.



— Oh! s’exclame Chilpéric. Tu as perdu beaucoup de sang?



— Non pas! À peine un quart de pinte que ce savoureux Francoule aura tôt fait de remplacer!



Gorlhau s’empare d’une bouteille de vin et en prend une bonne rasade à même le goulot. Ses copains l’encouragent de quelques coups de poing sur la table.



— À entendre tes gloussements, dit Chilpéric une fois le calme revenu, cela ne semble pas très grave. Je désinfecterai ta plaie après la boustifaille.



Le prisonnier, ne comprenant rien à tout ce qui se passe autour de lui, se sent soudain abandonné, oublié.



— Hmphhh! gémit-il à travers son bâillon.



Tabarnac le considère.



— J’ai beau connaître la parlure des Unifols, déclare-t-il, je n’ai rien saisi de ce que ce saucissonné vient de marmonner.



— C’est qu’il baragouine un patois ennemi qui s’appelle le bâillon, réplique Quarisse de Câlisse.



Des rires fusent de la tablée, tandis que le dauphin geint de plus belle, ce qui lui vaut une taloche derrière la tête. Tabarnac l’agrippe alors par la ceinture et le fait glisser des reins de Joualvarte vers le vide jusqu’à ce qu’il choie sur la terre battue de la grotte. Comme si la jument n’attendait que ce signal, la voilà qui se déleste de son avoine de la veille. Les unes après les autres, les pommes de route atterrissent tout près du prince qui grogne de furie à travers son bâillon. Cette ponte inespérée de Joualvarte ravit les chevaliers plus que ne le feraient cent bouteilles de Francoule. Au sol, le prisonnier gigote sans cesse de façon à s’éloigner des excréments, mais surtout parce qu’il sait très bien qu’après le solide vient habituellement le liquide. Et il a raison, car la pluie chaude et odorante ne tarde pas à gicler sur la terre, éclaboussant légèrement le dauphin que Tabarnac tire rapidement à l’écart. Autour de la table, une cascade de rires déferle avec la même intensité que le jet d’urine de Joualvarte qui n’en finit plus de saillir. Les yeux globuleux du prince témoignent d’une peur qu’il ne peut exprimer, mais, conscient de son impuissance temporaire et désireux de ménager son énergie pour une éventuelle fuite, il cesse peu à peu de se débattre. Constatant que cette souillure inopinée a fait son effet, Osti de Tabarnac traîne le prisonnier vers le mur le plus proche, le redresse et l’y adosse. Il lève un index autoritaire devant son visage et, dans la langue des Unifols, déclare:



— 
Je vais te retirer ton bâillon
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. Si tu t’avises d’ouvrir la bouche sans ma permission, il t’en coûtera une dent. Et il en sera ainsi à chacune de tes récidives.



Une subtile déglutition indique à Tabarnac que le message s’est rendu jusqu’au cerveau du dauphin.



— 
Je te conseille de me traiter avec le plus grand respect
, enchaîne le chevalier,
 car, même si je ne suis pas ton allié, je suis l’unique personne ici à entendre ton patois. Je suis donc le seul à qui tu peux formuler des requêtes. Tu comprends ce que je te dis?



En guise de réponse, le prisonnier cligne des yeux et hoche légèrement la tête. D’une main ferme, le chevalier Osti de Tabarnac libère alors sa mâchoire de son bâillon et le lui laisse, pendant, autour du cou. Soulagé, le prince fait aller sa mandibule de droite à gauche à quelques reprises, puis crache par terre. Tabarnac continue:



— 
Après notre ripaille, mes hommes et moi t’allons abandonner aux bons soins de Chilpéric. Si tu es docile, il te traitera bien et te donnera pitance. Sinon il t’ignorera et te laissera macérer dans tes souillures.



Le prisonnier avale de travers, mais ne dit mot.



— 
Cependant, avant que nous ne te remettions entre ses sages mains, nous t’allons questionner une secousse. Secousse dont nous étirerons la durée selon le degré de satisfaction que nous procureront tes réponses.



Tabarnac se tourne vers ses compères.



— Osti de Tophe, Osti de Tocson, j’aurais besoin de vos pouvoirs de persuasion, s’il vous plaît.



— Avec joie! s’écrie le premier.



— Avec mes poings! lance le deuxième.



Le prince reste coi. Il ne saisit rien de ce que l’on raconte, mais il tient pour très sérieux ses ravisseurs, surtout lorsqu’il voit les deux chevaliers quitter leur mangeaille pour marcher vers lui, l’œil méchant. Osti de Tophe est le premier à s’atteler à la tâche. Il met le prisonnier sur ses pieds et, se plaçant derrière son dos, il empoigne l’un de ses pouces qu’il fait fléchir dans une direction qui ne sied guère à son articulation. Le cri précieux et aigu du prince emplit le repaire, mais ne dure pas. Osti de Tabarnac peut dès lors entamer l’interrogatoire:



— 
Combien d’hommes compte la garde rapprochée de ton souverain? Celle-là qui veille à sa quiétude à l’intérieur des murs?



L’interrogé échappe un petit gloussement outré qui laisse entendre qu’il ne se confiera pas aussi aisément.



— 
Je ne peux pas vous livrer cette information
, finit-il par répondre.



Un signe discret d’Osti de Tabarnac à l’endroit d’Osti de Tophe et le pouce du prince se retrouve dans un axe qui le fait crier avec un peu plus de virilité que la première torsion. Osti de Tocson, ne supportant pas les plaintes, agrippe le bâillon qui pend toujours au cou du dauphin et le tortille jusqu’à ce que l’air ne puisse plus faire vibrer ses cordes vocales. Privé de la liberté de bouger bras et jambes, le prisonnier ne peut que frétiller comme poisson hors de l’eau sous les exclamations amusées des chevaliers, mais Tabarnac lève une main et Tocson relâche sa poigne, évitant ainsi que le gorgoton du dauphin ne soit forcé de traverser du côté de sa nuque.



— Ne l’esquintez point trop, messieurs, je vous prie.



La première inspiration post-étranglement du prisonnier siffle telle une bouilloire qui surchauffe, et s’ensuivent une quinte de toux et des pleurs qui ne l’honorent guère. Osti de Tophe serre le dauphin contre lui et le console en flattant sa chevelure. Des rires et de puissants cris d’encouragement retentissent quand le chevalier prend le fessier du prince à deux mains et le tire vers lui, forçant son bas-ventre contre sa braguette. Tout au long de cette honteuse manœuvre, le nez du prisonnier se retrouve à deux pouces de celui de son agresseur et il goûte les odeurs de poulet, de saucisson et de vin qui émanent de sa bouche. De Tophe exhibe alors une longue langue pointue qu’il s’amuse à faire aller et venir un peu partout sur le visage du prince, lequel est, certes, outré par un tel comportement, mais n’ose réagir par crainte des conséquences. Son front perle de sueur, ses lèvres tremblotent, ses yeux crient à l’indécence, tandis que le spectacle de son affolement enivre les autres chevaliers, car la peur et la panique de ce futur roi des Unifols apaisent temporairement la crainte qu’ils éprouvent, eux-mêmes, de perdre leur pays et leur roi.



Osti de Tabarnac ne lève pas le petit doigt pour réconforter le prince qui commence à se demander jusqu’où ira Osti de Tophe, alors qu’il essaie de lui déballer la croupe en répétant:



— Voyons si les Unifols ont des appendices semblables aux nôtres!



Tabarnac se contente de lui confier:



— 
Je ne saurais te recommander un comportement plutôt qu’un autre avec le chevalier Osti de Tophe qui s’amuse présentement avec toi, car ce qui fait passer sa boussole du sud au nord demeure toujours obscur pour nous.



Le prince pleurniche, morve, tente de se calmer, en vain.



— 
En attendant de le découvrir
, poursuit Tabarnac,
 tu aimerais que je te reposasse la question ou bien tu te rappelles ce que je veux savoir?



Le prisonnier prend un air démoli, comme s’il s’apprêtait à dévoiler des informations qui lui coûteront beaucoup plus que des dents. Le sentant prêt à se confesser, Osti de Tabarnac fait un signe à Osti de Tophe, lequel, à regret, laisse le prince et recule en massant son entre-jambes qui n’a pas l’air tout à fait au repos. Le dauphin retrouve peu à peu ses esprits, puis commence:



— 
Depuis que mon père, le roi Qing Bloke, occupe la cité de Franc, elle est devenue imprenable.



Tabarnac traduit ces mots pour ses compagnons, qui se mettent à ricaner de mépris. Puis il ordonne au prisonnier de continuer.



— 
On compte quatre soldats à chacune des six portes de la citadelle et un archer à chacune des douze meurtrières.



Nouvelle traduction suivie de rires d’intensité moindre.



— 
C’est tout?
 demande Tabarnac bien qu’il considère que c’est déjà pas mal.



— 
Non pas. De la poix bout, jour et nuit, aux abords de chacun des mâchicoulis.



«Ils singent nos défenses», pense Tabarnac avant de traduire l’information à ses hommes qui, cette fois, ne rigolent plus du tout.



— 
Et qu’en est-il des geôles? Comment sont-elles défendues?



Le prisonnier hausse les épaules autant que faire se peut étant donné ses entraves.



— 
Je l’ignore
, avoue-t-il candidement.



Un coup d’œil de Tabarnac aux deux tortionnaires suffit pour que le dauphin regrette son ignorance. Les chevaliers lui empoignent chacun une oreille et la tournent dans le sens contraire des aiguilles d’une horloge
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, ce qui amène le prince à pousser un hurlement.



— 
Aïiïïe! Arrêtez, arrêtez! Aïe! C’est vrai, je vous le jure! Aïe! Je n’ai jamais à aller en ces lieux, je ne saurais donc les décrire! Aïe! Aïe! Aïe!



D’un solide gnon, Osti de Tocson lui impose le silence. Étourdi par la puissance du coup, le prince plonge dans un mutisme hébété, mais il se réveille bientôt pour s’octroyer des droits:



— 
Vous n’êtes pas autorisés à molester ma royale personne! Je suis un prince de sang et je… Arffgghh!



En l’espace d’un coup de poing, il passe de «prince de sang» à «prince pissant le sang». Horrifié par le traitement qu’on lui inflige, il a un haut-le-cœur, hoquette et sent un peu de vomi se poser sur sa langue. Il tousse, crache et une dent tombe à ses pieds.



— 
Première dent perdue
, déclare Osti de Tabarnac.



Le prince éclate en sanglots et ses pleurs mêlés à sa respiration sifflante font penser à un braiment. Osti de Tophe le botte au flanc, ce qui ramène un certain calme dans le repaire, tandis qu’Osti de Tabarnac, lui, le prend par les cheveux et le redresse. Il n’a pas fini son interrogatoire. Le chevalier n’a toutefois pas le temps de reposer sa question, car l’attention est soudain détournée vers Chilpéric qui vient de s’écrier:



— Bertha!



Une flopée de flap-flop papillote dans la grotte et virevolte autour des hommes, lesquels, béats, posent un doux regard sur le précieux pigeon qui va se percher près du vieux sage. Ému, Chilpéric lui caresse le cou d’une main et lui donne du grain de l’autre pendant que l’oiseau roucoule de bonheur. Tout le monde a les yeux rivés sur le bout de papier enroulé à un tarse du voyageur et, après un long moment de récompense zoothérapeutique, Chilpéric laisse enfin le cou du pigeon pour se concentrer sur sa patte à message. Il retire minutieusement le petit papier qui s’y trouve et le tend au chevalier Osti de Tabarnac avant de se remettre à flatter l’oiseau. Le silence est total dans le repaire, et le suspense l’est tout autant, ce dont le prisonnier ne se plaint nullement, car il bénéficie ainsi d’une pause que sa mâchoire et ses côtes apprécient grandement. Osti de Tabarnac déroule la missive, renifle et lit:



Florent de Lys transféré au château. Il n’est plus en geôle. Depuis l’enlèvement du prince unifol, on prend soin du souverain. Évasion pour bientôt. Confirmation boucanée ou dans le tunnel. Grand trouble chez les Unifols. Bébé.



III


IL Y A DEUX CÔTÉS À UN MUR



L
E MARÉCHAL
 Petrew Dough, chef de l’armée des Unifols, ne comprend rien à ce qui vient de se passer: voulant partir à la poursuite de ceux qui ont enlevé le prince Anoat Bloke, il a constaté que la majorité des chevaux de ses hommes, à l’entrée de la cité, sont entravés! Des cordelettes de babiche dont les extrémités sont lestées de petites pierres ont été passées ici et là entre leurs pattes, les liant entre elles ou à celles de leurs voisins, mais de façon si lâche que les bêtes ne se sont rendu compte de rien jusqu’à ce que l’on exigeât d’elles de se mouvoir. S’en sont alors suivis une multitude d’enfargements et de chutes couchant roussins et cavaliers au sol, brisant bras, tibias, péronés, affolant troupe et troupeau et retenant qui que ce fût de courre ces infâmes truands ayant osé enlever l’écervelé Anoat Bloke, prince de l’Unifolie, fils du roi Qing Bloke.


À quatre pattes entre les sabots, coutel en main, les hommes de Petrew Dough s’affairent à couper ces liens de babiche dont la résistance les exaspère au point de leur faire inventer de nouveaux jurons. Comble d’infortune, alors que l’on achève de débarrasser les chevaux des derniers bouts de corde qui les empêchent de se désunir, des gamins passent en coup de vent et garrochent une dizaine de pierres sur les cuisses et les flancs de ces pauvres bêtes qui réagissent naturellement en ruant, en fuyant ou en tentant de fuir, provoquant deux nouvelles fractures et alimentant le four à vengeance des Unifols d’un nombre illimité de fagots de haine.



Dough fulmine. Il déteste ce pays que son roi a décidé d’envahir sous prétexte qu’il offre un climat plus propice à la culture d’une grande variété de fruits et de légumes, qu’il est parsemé d’un grand nombre de ruisseaux, de rivières et de lacs, qu’il déborde de richesses naturelles inestimables, bref, qu’il est le contraire de son Unifolie qu’enveloppent perpétuellement la brume, la bruine, le brouillard et que boude le soleil. Il déteste les Francols, ces gens rieurs, gausseurs, joyeux qui passent leur temps à jouir de l’abondance qui les entoure et dont la majorité ne parlent ni n’entendent la majestueuse langue des Unifols. En contrepartie, il faut dire que lui non plus ne parle pas le francol, ni aucun de ses compatriotes, en tout cas parmi ceux qu’il connaît, il doit l’avouer, mais cela ne l’empêche quand même pas de se sentir supérieur et encore moins de l’être et de le demeurer.



La tornade hippique s’estompe, puis finit par mourir de fatigue, n’offrant plus à l’œil des fantassins unifols qu’un désolant tableau aux figures biscornues dont la seule uniformité repose sur le désordre. Les pattes croisent les bras qui croisent les queues qui croisent les jambes qui croisent les médecins qui croisent les doigts en espérant qu’une majorité d’hommes et de chevaux pourront être récupérés.



Mais qu’avait donc à faire ce prétentieux prince à l’extérieur des murs de la cité de Franc? Que n’était-il demeuré en ses quartiers à jouer au roi avec ses valets? Que cherchait-il aux abords de ce tronçon incomplet de la fortification? Petrew Dough l’ignore, mais il se serait volontiers passé d’assister au spectacle de son escadron se renversant comme une série de quilles.



Un gamin aux oreilles décollées et à l’air louche trottine non loin du site du drame. Dough le soupçonne d’avoir participé à la mise en place de ce réseau de cordelettes, cet affreux piège, ou, à tout le moins, d’en avoir été témoin. Il décide de l’interpeller:



– 
Thiwoll you iz woll wrang well thi wall you
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!!!



Le garçonnet répète du mieux qu’il peut le charabia du chef de l’armée en singeant le ridicule de son sérieux «
Twoul yizzz ouong ouang ouing ou-oune
», puis pouffe d’un rire enrhumé. Outré que l’on se moque de son langage, Dough fonce sur le gamin qui, brave et fier comme un homme et demi, ne remue pas la moitié du tiers du millième de l’ombre d’un poil. Une fois devant lui, le maréchal s’agenouille pour arriver à sa hauteur, et le prend au collet. L’enfant ouvre grand la bouche et fait: «AaAaAah!» comme s’il entamait l’hymne national de la Francolie, mais finit par éternuer une giclée de guédille au visage de Dough. D’un coup de talon à la gorge du maréchal, il se libère promptement de sa poigne et court à toute vitesse en direction des habitations du faubourg. Frappé en plein cœur de la pomme d’Adam, Dough a des pépins dans la voix qui l’empêchent d’alerter ses hommes. Un fantassin à deux pas de là a toutefois assisté à la scène et part à la poursuite du petit garçon, sa dague haut dans les airs. Le soldat étant seul, sa démonstration de bravoure n’effraie pas grand monde et quand il se rend compte que des gens avancent lentement vers lui, y compris des femmes et des vieillards, et qu’ils sont en train de l’encercler, il revient sur ses pas avec une vélocité telle qu’on le dirait renvoyé par un arc.



Demeuré agenouillé sur place, Petrew Dough a retrouvé son souffle, mais cherche toujours sa contenance. Bien sûr, son armée a rossé l’armée adverse, bien sûr, la majorité des effectifs francols ont été décimés, bien sûr, la terreur règne parmi la populace et le peu de soldats ennemis restants, mais rien n’est encore vraiment possible à l’extérieur des murs de la cité de Franc, rien ne peut être fait pour contrôler ce peuple de moqueurs malappris pour qui la vie n’est que jeux et folâtreries. Cependant, une fois le mur achevé, aussitôt que les travaux de fortification de la capitale seront terminés, deux cents fantassins unifols suffiront pour garder la citadelle. Dès lors, les huit cents autres pourront enfin aller mater, dompter et écraser pour toujours cette engeance de fantasses personnages.



D’un cri de mort, Petrew Dough lance un ordre à la volée et, incontinent, le son d’un cor, réverbéré cent fois par le bas plafond que forment les nuages du jour, retentit dans le ciel en un envahissant écho qui donne l’impression que tous les dieux grondent à l’unisson. Répondant à l’appel, des centaines de soldats unifols arrivent de partout et bloquent toutes les entrées de la fortification de Franc, y compris les vingt pieds de muraille qui demeurent incomplets. Aucun commerce ne sera désormais possible entre les Francols à l’intérieur et à l’extérieur des murs. Par contre, les Unifols, eux, auront droit à tout ce qu’ils voudront…



IV


LA SOUPE, LA REINE, L’ESPOIR



L
E ROI DES
 UNIFOLS
, Qing Bloke, a eu beau pleurer toutes les larmes de son corps, pleurer du sang (royal), sauter à pieds joints sur sa couronne, gifler ses gardes de ses gros doigts boudinés, déféquer à côté de sa chaise percée, rien n’y a fait; nul n’a pu lui ramener le dauphin, puisqu’il a été enlevé et que l’on ignore où il se trouve. Et tout ce que les chevaliers du Déconcrissage ont daigné laisser comme information tient sur un tout petit bout de papier où ils ont calligraphié la phrase suivante:


Ne touchez point à notre roi, traitez-le bien et nous ne toucherons point à votre prince. Ou si peu.



Bien que Terrence Layshen, le truchement, ait omis de traduire les trois derniers mots du message, Qing Bloke bout entre les deux oreilles. Il n’a cependant pas d’autre choix que de se contenir et d’installer Florent de Lys, le roi des Francols, dans des appartements plus confortables en espérant que l’on en fera autant pour son fils.



De Lys se retrouve ainsi prisonnier d’une chambre isolée et sans fenêtre, certes, mais aux dimensions respectables et dotée de l’eau courante par gravité grâce à un ingénieux système d’aqueduc mis au point par les Francols. Une chambre où flottent les alléchants parfums de la cuisine principale du château sise exactement deux étages en dessous de sa couche, mais dont les trappes percées dans le plafond permettent aux exquis effluves de voyager à leur guise. Le souverain francol occupe, en fait, une pièce qu’il a toujours réservée à des amis en fuite, à des amoureux en cavale, à des amants mortellement jalousés ou encore à des duellistes à l’épée timide ou carrément maladroite préférant la cachette au trépas. Le lecteur aura donc deviné que cette chambre est bien dissimulée et, afin de lui en fournir la preuve, précisons que l’on ne saurait y accéder ou en sortir qu’en montant ou en descendant les degrés d’un escalier en colimaçon qui, de la chambre, aboutit au fin fond de la grande salle des gardes, laquelle donne sur les appartements du roi, à droite, et sur ceux de la reine, à gauche. La position dans laquelle se retrouve Florent de Lys est ironique, puisqu’il dormira, jusqu’à nouvel ordre, au-dessus de l’endroit où il demeure habituellement, occupé pour l’instant par le gros roi des Unifols et sa jolie reine, Botey Beinswell…



De Lys a eu l’honneur de croiser la dame quand on l’a escorté jusqu’à l’escalier menant à sa nouvelle «prison». Elle n’a pas changé. Elle est toujours d’une pétillante beauté, et son élégant port de tête et la tête de porc de son royal époux s’harmonisent toujours aussi mal.



Au moment de leur rencontre, la reine a scruté Florent d’un intense regard qui, malgré l’enlèvement de son fils, ne laissait entrevoir aucune tristesse. Il a même semblé à de Lys que la souveraine, amusée de découvrir la fière allure de celui que l’on appelle vulgairement «l’otage», avait retroussé une commissure ou deux, voire esquissé un sourire. Souillé par cinq jours de geôle et amaigri par autant de jours de jeûne, Florent de Lys n’était pas au sommet de sa forme et il aurait nettement préféré la retrouver dans de plus favorables conditions, c’est-à-dire soigneusement pimploché et vêtu de ses plus beaux habits. Il fallait cependant composer avec les circonstances et de Lys pouvait au moins s’estimer heureux que cette femme, dont on avait quand même ravi le fils, se comportât de façon si exemplaire.



Le monarque des Francols en est à ces divertissantes réflexions quand une série de longs borborygmes lui rappellent qu’il n’a rien avalé depuis trop longtemps et lui font réaliser que les envoûtants arômes provenant de la cuisine peuvent se révéler éléments de torture pareillement terribles que le fouet pour un ventre affamé. Ces pensées n’étant toutefois pas très calorifiques, de Lys est ravi d’entendre le futé Gaubert, un jeune aide-cuistot rondelet dont il reconnaît la voix, s’écrier:



— Amis unifols! Divins protecteurs! Pleins d’espoir, nous jetâmes une bouteille à la mer et vous vîntes à nous! Soyez bénis! Soyez également bénis de me laisser porter ceci à l’étage. C’est la soupe! la soupe! la soupe de mon bon roi!



Le monarque a un élan de bonheur, car il sent déjà le chaud et savoureux liquide se frayant un chemin à travers ses entrailles et lui réchauffant l’existence. Mais les jappements d’un garde unifol le font déchanter.



— 
You iz woll wrang well thi wall you will wrung!!!
 crie cette vilaine brute, ne comprenant pas que c’est la façon d’annoncer le bouillon destiné à l’estomac royal.



Gaubert s’insurge. Des mots et des bruits qu’il entend, de Lys déduit que l’on ne veut pas le laisser monter avec le repas, aussi frugal soit-il, mais l’aide-cuistot insiste:



— Oyez, braves soldats! Il va trépasser si vous ne me laissez point le sustenter un peu! Même les monarques doivent se nourrir! Alors, laissez-moi gravir ces degrés et lui porter cette petite chaudronnée!



— 
You iz woll wrang well thi wall you will wrung!!!
 répète l’autre en frappant le sol de sa hallebarde.



Cela semble peine perdue et Florent de Lys commence à se faire à l’idée qu’il va devoir passer une nouvelle nuit le ventre vide lorsqu’une voix suave aux notes de vent d’été ravive sa confiance. Dans un francol précis aux infimes teintes d’unifol, une dame demande doucement à l’aide-cuistot:



— Que se passe-t-il, mon garçon? Que portes-tu donc dans ce chaudron?



— C’est une soupière! répond le rond Gaubert, tout enjoué. Et elle est pleine de bonne soupe!



— 
Weel thiwoll you iz woll wrang!!!
 hurle le garde comme s’il voulait faire avancer une bourrique récalcitrante, avant d’ajouter:
 Wull az wall wring youl thi well will oz!!!!!!



— 
Well, we well wall you will…,
 rétorque la voix féminine dans un unifol qui semble précis, mais aux infimes teintes de francol.



Le garde toussote, marmonne ou grogne un petit quelque chose, puis se tait. De Lys perçoit alors des bruits de tissus que l’on frotte, comme si l’on fouillait le jeune homme.



– 
You iz woll wrang thiwoll you iz!
 lance le garde.
 Az wall wring youl!



— Tu peux y aller, traduit la dame, un heureux sourire dans la voix. Mais ne monte pas plus haut qu’il ne le faut pour déposer la soupière sur le plancher de la chambre. Personne n’est autorisé à y entrer, pas plus que ton roi n’a le droit d’en sortir; les ordres sont formels.



— Merci! dit Gaubert avant de gravir les degrés qui mènent à son souverain.



Arrivé en haut, il échange un regard complice avec de Lys alors qu’il pose la soupière sur le sol.



— La soupe! la soupe! la soupe de mon bon roi! scande-t-il ensuite en lui remettant deux morceaux de tissu qu’il cachait sous ses vêtements, puis il redescend en se forgeant une mine déconfite.



Le fumet du bouillon enivre aussitôt Florent de Lys, mais son impatience d’examiner les étoffes de lin que Gaubert vient de lui laisser l’emporte sur sa faim. Pendant qu’il le fait, se rendant compte qu’il s’agit d’une tunique et d’un pantalon, il entend d’autres pas, plus légers, dans les marches conduisant à sa chambre. Il cache les vêtements, s’empare vite de la soupière avant qu’on ne la lui dérobe et fait un pas en arrière. Point alors le joli visage de Botey Beinswell, la reine des Unifols, qui, orné d’un sourire empreint de compassion, semble doté du pouvoir d’adoucir le passage des hommes sur cette Terre. «C’est elle! se dit de Lys. C’est donc elle qui parlait francol avec ce minuscule accent tout à l’heure! Elle parle toujours aussi bien sa langue maternelle.» Et si le roi se fie aux intonations et aux tons dont il a été le témoin auriculaire, elle a intercédé en sa faveur. Florent de Lys se surprend soudain à regarder cette splendide altesse quasi avec plus d’appétit que sa soupe. Il la salue d’un petit mouvement de la tête, et la souveraine en fait autant.



— Le roi des Francols me pardonnera de lui imposer ma présence, dit Botey Beinswell, mais je tenais à lui dire que je condamne l’utilisation de nos princes et monarques comme vulgaires monnaies d’échange et que, à mon humble avis, les relations et les communions pacifiques seraient plus bénéfiques que n’importe quelle guerre, car elles permettraient à tous de partager des richesses qui ne se borneraient pas uniquement au commerce et à la territorialité, mais engloberaient également le savoir et le plus grand partage qui puisse exister, soit celui qui se fait entre humains.



De Lys est touché par cette déclaration, car elle correspond parfaitement à ses volontés politiques, désireux qu’il a toujours été d’enrichir les esprits plutôt que les hommes. Il n’a cependant pas le temps de le signifier à la reine, puisqu’elle ajoute:



— Je voulais aussi souhaiter un bon appétit à Sa Majesté.



De Lys s’incline du mieux qu’il peut compte tenu des faiblesses qui l’affligent et répartit:



— Son Altesse n’aurait pas dû risquer d’étourdir une tête si gracieuse dans cet escalier aussi vrillé qu’une tresse pour assister à la maigre lippée d’un pauvre roi déchu dont la peau est devenue si mince que l’on y pourrait voir battre son cœur d’inquiétude pour son peuple; mais que Sa Majesté en soit néanmoins assurée: pour ma part, la somme de ses visites, ci-haut, ne rimera jamais avec trop.



Les commissures de la reine tombent, puis se relèvent, malgré elle, en un frémissement qui trahit l’effet que les mots du roi de la Francolie ont sur sa personne. N’étant plus accoutumée à de telles envolées romantiques, elle vacille dans cet escalier tordu qui, déjà, lui donnait un léger vertige. Elle se raplombe toutefois sans tarder et retrouve ce gai panache qui la rend si fraîchement ravissante.



— Sa Majesté me donne à entendre des confessions qui me pourraient faire rougir si je ne la savais en deuil de la reine des Francols, son épouse.



— Après deux années de veuvage, on ne parle plus de deuil, mais d’abstinence.



Au bas de l’escalier, la voix d’un garde résonne:



– 
We youl thi well will oz the wrog woll!!!



— 
You iz woll wrang well thi wall
, répond la reine avec douceur. Je dois redescendre avant qu’on ne s’imagine des histoires, dit-elle à de Lys en lui décochant un sourire qui, volontairement ou non, a toutes les caractéristiques du coquin.



La faim tiraille le roi des Francols, mais alors que la reine s’apprête à le quitter, il ne peut s’empêcher d’essayer de lui tendre une perche.



— Avant qu’elle ne prenne congé de ma triste personne et de sa piteuse condition, permettez-moi de féliciter Son Altesse pour la vaillance de son esprit, car je considère qu’elle maîtrise toujours la langue du fier peuple francol avec une aisance allant bien au-delà des capacités de plusieurs de nos nobles qui savent à peine écrire leur nom, mais qui, en revanche, ont appris à compter très tôt les écus qu’ils me peuvent subtiliser. Et, si je puis ajouter un dernier mot avant que de vous voir disparaître, j’ai l’audace de vous déclarer que, n’eût été votre majestueux état, j’eusse osé vous demander d’assurer dorénavant, pour moi, le rôle de truchement.



La reine n’a pas le temps de se rendre compte que Florent de Lys vient de passer de la troisième personne du singulier à la deuxième du pluriel, éliminant ainsi un degré dans leur intimité, que le garde crie de nouveau:



– 
Youl thi well will oz the wrog woll!!!



La dame sourit, puis déclare:



— Sa Majesté est priée de descendre immédiatement.



De Lys sursaute.



— Qu’est cela? demande-t-il, perplexe. Qu’avez-vous dit? Qu’ai-je ouï?



— Vous avez ouï ma première traduction, répond la succulente souveraine, la lippe taquine et les yeux scintillants. Allez, mangez maintenant, ajoute-t-elle en relevant le menton en direction de la soupière avant d’entreprendre la descente de l’escalier en colimaçon.



Ébranlé par ce qu’il vient d’éprouver, Florent de Lys ne touche pas à sa soupe tant que les pas de la reine n’ont pas totalement été avalés par le brouhaha diffus des pièces avoisinant sa chambre. Lorsque toute trace audible de la souveraine a disparu, il peut enfin se mettre à manger, l’esprit en paix, et retrouver des forces.



V


BARIL, TAQUINERIES, STRATÉGIE



O
STI DE
 TABARNAC
 et les chevaliers du Déconcrissage sont attablés dans un coin retiré de l’auberge Aux pleins tonneaux de Bourtonçon, à quelque vingt lieues de la cité de Franc. Tant que les Unifols et leur armée se contentent de demeurer intramuros et d’occuper uniquement la capitale, les bourgades environnantes ne risquent que l’écorniflage de quelques commères à la solde de l’ennemi, et les chevaliers peuvent circuler tranquilles. Mais ce n’est qu’une question de jours, de deux semaines, au pire, avant que les Unifols ne terminent la construction des fortifications de Franc en exploitant les Francols de la région comme de vulgaires esclaves et qu’ils ne fassent ainsi de la cité un quartier général imprenable à partir duquel ils pourront étendre leur influence et user de leur pouvoir pour tenter de conquérir toute la Francolie.


Un baril de bière a été commandé et les chevaliers sont fébriles. Après ce fabuleux exploit qu’a été l’enlèvement du prince des Unifols, ils méritent bien de s’hydrater le gorgoton, mais, avant que l’alcool ne leur monte à la tête, il leur faut établir un plan pour regagner le cœur de la Francolie: la cité de Franc.



Quand Osti de Tabarnac fait un bilan mental des raisons pour lesquelles la capitale a été si aisément perdue aux mains des Unifols, il ne peut que s’en vouloir de ne pas avoir alerté le roi plus tôt au sujet des irrégularités dont il était fréquemment témoin au sein et, surtout, à la tête de l’armée francole. S’il ne l’a pas fait, il doit en attribuer la faute au trop grand respect et à l’amitié profonde qu’il voue au chevalier Quarisse de Câlisse, mais la vérité, cette bouée à laquelle les liens amicaux doivent toujours s’amarrer afin de ne pas se noyer dans une mer de doutes et de présomptions, cette bouée, disons-nous, a failli à Tabarnac, non pas par manque de transparence ou par désir de filouterie de sa part, mais parce que le chef de l’armée n’était nul autre que Ticrisse de Câlisse, le frère de Quarisse. Et s’il est un défaut qui caractérise le commun des mortels qui peuple ce bas monde, c’est bien celui qui l’incite à croire les proches qui font vibrer son cœur aussi parfaits qu’il se plaît à l’imaginer. Or, parfait, Ticrisse de Câlisse était loin de l’être, et ce, principalement à cause de son tempérament par trop volcanique, lequel était imputable à la petitesse de sa charpente et à son éternelle obstination à voir montagne où se trouvait button. Opiniâtre, il déployait donc des trésors d’inutilité pour sécuriser des lieux stratégiquement sans intérêt, même pour les ennemis les plus imaginaires, et négligeait les abords de la cité, où non seulement des rondes de soldats eussent été essentielles, mais où des oreilles indiscrètes, bien accrochées à la tête de quelques espions, eussent sûrement pu désamorcer ce projet d’invasion des Unifols qui se fomentait grâce à l’infiltration des vaillants travailleurs s’échinant sur le mur de fortification, que l’on transformait en traîtres à la patrie en les soudoyant grassement et en leur promettant des titres qui feraient d’eux de nobles hypocrites.



Mais comment Osti de Tabarnac pourrait-il convaincre Quarisse de Câlisse de la pertinence de ses réflexions? Comment pourrait-il l’amener à voir son propre frère comme étant possiblement
 la
 grande faille qui a permis aux Unifols de prendre la cité? Et comment ne pas carrément soupçonner Ticrisse de Câlisse de complicité, puisque personne ne l’a revu depuis la prise de Franc? Sait-on même s’il a été trucidé? Ou s’il a été fait prisonnier? Si c’est le cas, pourquoi les Unifols n’en exigent-ils pas une rançon? Pourquoi ne barguignent-ils pas sa libération?



Tel un arbre que l’on vient de couper, le fût de bière s’abat avec fracas sur la table des chevaliers, sortant Osti de Tabarnac de ses pensées.



— Le plein tonneau de ces chevaliers! crie l’aubergiste, comme s’il présentait la garde royale.



Avec de grandes exclamations de joie, on remplit chopes et hanaps que l’on lève à la santé de Florent de Lys, roi de la Francolie, et à celle des chevaliers du Déconcrissage. Une chaise, entre Osti de Tophe et Osti de Tocson, demeure vide, mais personne ne s’en préoccupe, sachant qu’il s’agit de la place de ce cher Osti de Pyssou, le cadet du groupe, qui doit être en train d’agiter ses armes de séduction devant une victime, car ses compères n’ignorent pas que, malgré sa faible bravoure face au danger, ce drôle de chevalier serait prêt à perdre le col pour arriver à gagner corps et cœur d’une mignonne.



Osti de Tabarnac ne juge pas bon d’attendre Osti de Pyssou, ne le considérant pas comme un élément perturbateur qui risquerait de remettre en cause ses observations, et décide d’entrer dans le vif du sujet.



— Messieurs, dit-il, bien que toutes ces jolies chopes mouillent fort agréablement nos regards et gargamelles et que l’envie est grande de se gonfler les joues de pitreries salaces, de railleries et de gausseries de tous genres, nous devons deviser d’autre chose que de cervoise et de garces
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 si nous voulons libérer Franc ou, à tout le moins, freiner, voire empêcher, l’accomplissement des travaux de clôture de sa fortification qui, je vous le rappelle, demeure, en tout cas pour le moment, la clé de voûte de la capitale.



L’acquiescement général se traduit par une série de cris gutturaux saccadés tels des soufflets jetant leur vent sur des braises pour en augmenter l’incandescence et en maintenir la puissance.



— Cela est fort à propos, rétorque Osti de Tophe, car les garces ne sont guère mon sujet de prédilection.



La tablée rigole et Kérisse de Gorlhau en profite pour caler sa chope et la remplir derechef. Osti de Tabarnac le remarque et se permet de lui servir une semonce plutôt qu’une nouvelle bière:



— Je ne crois pas que l’homme peuve
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 arriver à des solutions ou à des plans éclairés, ni qu’il peuve se fier à sa jarnigoine s’il ne conserve pas au moins un peu sa faculté de raisonner hors des sentiers bulleux de l’ivresse.



Gorlhau, qui allait se remettre au calage, repose prestement sa chope et déclare:



— Par Ebrius! Si tu me promets de moderniser quelque peu tes subjonctifs, je te promets, à mon tour, de patienter avant de m’envoyer de nouvelles goulées.



Bon joueur, Osti de Tabarnac confesse aussitôt ce vilain défaut:



— Que voulez-vous? Je suis un affreux puriste…



L’aveu est applaudi et l’on peut revenir aux choses sérieuses. Se frottant longuement les mains à plusieurs reprises, comme s’il enfilait gants blancs par-dessus gants blancs, Osti de Tabarnac s’éclaircit la voix et entame la portion potentiellement tumultueuse des discussions relatives aux stratégies à adopter pour bouter les Unifols hors de la cité.



— L’armée francole, dit-il avec une grande fermeté dans la voix, semble avoir perdu sa tête dirigeante, Ticrisse de Câlisse, qui nous a menés là où nous en sommes aujourd’hui.



Aucune réaction notable ne secoue la tablée. Nul besoin d’être un observateur chevronné, toutefois, pour remarquer que Quarisse de Câlisse ne cesse de se mordiller les lèvres, de prendre de profondes respirations et de serrer les poings. La narine écartée, il s’efforce d’aérer son cerveau du mieux qu’il peut de façon à l’empêcher de se mettre à bouillir, car il sait que, tôt ou tard, on risque de remettre en question la loyauté de son frère. Il s’attend donc à l’allégation la plus farfelue au sujet de Ticrisse lorsque Tabarnac sollicite sa jugeote.



— Dis-moi, Quarisse de Câlisse, toi qui es le frère de sang de Ticrisse, toi qui tétas les mêmes mamelles, qui fus bercé par les mêmes bras, qui fus fait homme par les mêmes avis et conseils paternels et maternels que lui, saurais-tu éclairer tes amis chevaliers de tes lanternes si, bien entendu, tu as un avis sur ce que put faire ou décider ton frère ou sur ce qui put lui arriver?



Quarisse de Câlisse est d’abord déconcerté par cette entrée en matière, car l’énergie qu’il déployait jusqu’à maintenant pour essayer de rester calme l’empêchait de garder les idées claires, mais voilà que le vent tourne et il s’en retrouve touché et ému au point d’avoir envie de pleurer une rivière de honte, parce que, parmi les hypothèses qu’il formulera bientôt devant ses camarades, il sait qu’il n’aura pas d’autre choix que d’évoquer la possibilité que son frère ait trahi sa patrie. Il raisonne cependant ses yeux qui acceptent de retenir leurs larmes et se lance dans un exposé qui ne permet nullement de soupçonner qu’il était à deux doigts d’éclater en sanglots.



— Je peux me tromper, commence-t-il par affirmer afin de dissiper tout doute quant à l’objectivité de ses présomptions, mais je veux tout d’abord vous dire que je tiens pour pratiquement impossible que mon frère ait été capable de respirer les miasmes de la trahison. Il eût aussitôt étouffé de déshonneur et retourné son épée contre lui plutôt que de mettre son cœur au service de l’ennemi.



Personne ne conteste la proposition, mais personne ne l’appuie non plus. Cela n’affecte en rien le moral de Quarisse qui peut dès lors exposer les théories qu’il juge les plus susceptibles de se révéler exactes.



— Voici maintenant, reprend-il, le scénario que j’estime être le plus probable parmi tous ceux que je brossai en mon for: si l’on se fie au nombre de valeureux soldats trépassés dont les cadavres boursoufflés jonchent toujours les abords des fortifications de Franc en attendant d’être ensevelis convenablement, il ne doit guère rester plus de deux cents hommes formés au combat qui marchent toujours aux côtés de mon frère.



Avec des gestes qui paraissent trop doux pour un type doté d’une telle ossature, Quarisse de Câlisse fait alors glisser les chopes de ses camarades sur la table de façon à former un cercle qui, tous l’ont deviné, représente la cité de Franc. Il dispose ensuite, en périphérie, une série de serviettes et de mouchoirs qui, eux, symbolisent les lacs et les maquis environnant la capitale. Kérisse de Gorlhau reluque sa chope, que son compère vient d’éloigner de sa personne, et affiche une moue contrariée. Tabarnac décide d’étouffer rapidement la frustration de Gorlhau en prenant son verre et en le lui remettant.



— Tiens! dit-il. Le trou laissé par l’absence de ta cervoise correspondra au tronçon de la fortification qui n’est toujours pas terminé.



L’initiative d’Osti de Tabarnac fait merveilleuse impression sur les chevaliers, et plus particulièrement sur Kérisse de Gorlhau qui, désormais, ne craint plus de sécher sur place. Quarisse de Câlisse peut ainsi reprendre là où il en était. Il pose la main sur le mouchoir le plus éloigné de la citadelle figurée par le cercle de chopes et déclare:



— À mon humble et prudent avis, c’est en ce maquis, le maquis Touffard, le plus loin de Franc et, donc, le moins susceptible d’être visité par les Unifols, que mon frère et ses hommes durent se réfugier pour soigner les navrés, se refaire des forces et établir une stratégie qui leur permettrait, le moment venu, de regagner la capitale. Et connaissant le goût de Ticrisse pour la feinte et le camouflage, je suis sûr qu’il est en train de réfléchir à la manière de réinvestir petit à petit le faubourg, soit en travestissant ses soldats en guillaumes
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 quelconques qui passeront pour de simples civils aux yeux des envahisseurs, soit en évaluant à distance les moyens les plus efficaces pour arrêter l’achèvement de la fortification. Voilà ce qui se trame, je crois, chez mon Ticrisse adoré et les soldats qui lui restent.



Les chevaliers jaugent ces suppositions qui en émettant des «hmm…», qui en plissant les lèvres, qui en opinant du chef, mais Quarisse de Câlisse lève un doigt:



— Je tiens à préciser que si mon frère devait, par malheur, se révéler être un sale traître à la Francolie, mon pays que j’aime de tout mon cœur, je le tuerais de mes propres mains.



Quarisse de Câlisse se tait soudain, puis tente de réprimer un sanglot qui, à défaut de pouvoir emprunter le chemin de ses yeux, lui sort par le nez et tombe devant lui, sur la table.



— Aaaaah! s’exclame Osti de Tabarnac. Voilà pourquoi tu as repoussé nos chopes, c’était pour éviter que tu morvasses dedans!



Un éclat de rire tonitruant résonne dans l’auberge tandis qu’Osti de Pyssou, le bec rougi par une surdose de baisers, arrive au pas de course en ajustant son pantalon.



— J’ai raté quelque chose? s’inquiète-t-il.



— Oui! répartit Osti de Tophe. Tu as raté l’apothicaire qui est venu nous donner le nom du médicament qu’il te faudra prendre pour te guérir des maladies dont souffre la mignonne avec qui tu folâtrais tout à l’heure.



Les chevaliers pouffent illico et les sons gras qui jaillissent du fond de leur ventre en disent long sur leur appréciation de cette saillie de De Tophe. Osti de Pyssou veut porter les mains à son sexe, mais se ravise, ne voulant pas susciter de nouvelles moqueries. Bien qu’il ait l’air très inquiet, il décide de faire semblant d’en rire.



— Ha! Ha! La bonne blague!



De Tophe joue les offusqués.



— Ce n’est point une blague, mais la vérité vraie!



Les chevaliers acquiescent avec un demi-sourire. Subitement, les traits du visage d’Osti de Pyssou sont victimes d’une forte poussée de gravité et il n’a plus du tout envie de rire. De Tophe reprend:



— Mais je ne comprends pas pourquoi tu as tout à coup l’air si préoccupé, puisque tu n’as pas paillassé avec elle, que je sache.



Pyssou ne dément ni ne confirme la chose. Mais son front perlé de sueur montre que ces informations le rendent très mal à l’aise.



— Tu n’as pas paillassé avec elle, au moins, n’est-ce pas? demande de Tophe en affectant une inquiétude exagérée. Dis-moi que tu n’as pas paillassé avec elle!



Avant qu’Osti de Pyssou ne se liquéfie et ne se répande sur le plancher, tellement il a l’air dévasté, une explosion de rire désamorce la situation, et le libidineux chevalier s’installe enfin à la table où, en une profonde inspiration et une très longue expiration, il libère ses entrailles de tous les nœuds qui s’y étaient logés. Osti de Tabarnac apprécie la scène. Pour lui, la taquinerie entre chevaliers est un signe de vitalité et de solidarité, et il faut savoir lire l’amour entre les lignes quand, sous le couvert de l’humour, on soulève tous les dangers, aussi risibles soient-ils, qui pourraient priver les camarades d’un des leurs pendant trop longtemps.



Les tensions et les craintes ayant disparu, autant dans le cœur de Quarisse de Câlisse que dans le pantalon d’Osti de Pyssou, le moment est venu pour Osti de Tabarnac de faire part à ses amis chevaliers de ses ambitions.



— Camarades, dit-il en redistribuant les chopes, avant que nos cervoises ne tiédissent à un point tel que nous eussions envie de nous y baigner au lieu que de les boire, je tiens à vous livrer le fruit de mes réflexions et, en retour, je n’escompte rien de moins que vos honnêtes commentaires, soient-ils positifs ou négatifs.



— Il va recommander l’ablation de ta verge! lance Osti de Tophe à Osti de Pyssou qui rougit alors que tout le monde s’esclaffe.



— Il y aura en effet amputation, rétorque Osti de Tabarnac, pince-sans-rire, et même multiples amputations, car il faudra, chers compères, que nous nous coupions les uns des autres pendant quelque temps, puisque, vous en conviendrez en oyant mon raisonnement, à courir tous le même lièvre, nous déploierions la même énergie qu’à en courir plusieurs.



Les chevaliers opinent du chef, approuvant la sagesse de leur compagnon.



— Voici donc ce que je propose, enchaîne Osti de Tabarnac. Quarisse de Câlisse et Kérisse de Gorlhau, vous ferez équipe et partirez à la recherche du chef de notre armée, Ticrisse de Câlisse. Si lui et ses hommes se cachent dans le maquis Touffard, le plus éloigné de Franc, comme le suppose Quarisse, vous ne devriez pas avoir de misère à les retrouver. Peu importe ce que vous découvrirez, il vous faudra songer à quelques manigances, quelques stratégies pour nous aider à bouter les Unifols hors de Franc et je sais que vos méninges en sont capables.



Les deux hommes hochent la tête et Gorlhau lève son verre. Tabarnac lui jette un regard qui se veut un incitatif à la retenue, non pas pour la soirée qui s’annonce et qui risque de faire crouler les plus résistants, mais pour la suite des évènements qui va demander une discipline de fer et quelques nuits à la belle étoile.



— Osti de Tophe et Osti de Pyssou, reprend Osti de Tabarnac, vous ferez la tournée de toutes les bourgades avoisinantes afin de mobiliser tous les volontaires que vous pourrez trouver pour attaquer l’ennemi dès que nous aurons déterminé un plan sans faille. Vous recruterez aussi tous les forgerons que vous rencontrerez. Vous les mettrez au service de la libération de Franc en leur faisant fabriquer le plus grand nombre de cottes de mailles possible et de toutes les tailles. Il faut que nous peuvions compter sur la qualité
 et
 la quantité de nos gens pour défier la qualité de l’armée des Unifols. Et pour ce qui est de nous deux, poursuit-il en désignant Tocson et lui-même, nous tenterons une incursion dans Franc dans le but d’assurer la protection de notre roi, parce que, si vous vous ramentevez
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 bien de notre petite séance de cajolerie avec le prince des Unifols, il fut question des entrées de la cité, des meurtrières et des mâchicoulis, mais oncques du tunnel du dernier recours, ce qui veut dire que, heureusement, les Unifols en ignorent l’existence. Pour l’instant… Nous allons donc rendre visite à ces envahisseurs et, si mes messages se sont bien rendus, libérer notre bon roi, pour ensuite espérer être assez nombreux pour assiéger Franc!



— Ouais! crient les autres d’une même voix.



— Quoi qu’il advienne de toutes ces missions que nous nous confions, envisageons d’ores et déjà des retrouvailles dans sept jours à Grimenaude, où nous saurons bien organiser la reconquête de notre capitale.



La tête haute, le regard fier, le chevalier Osti de Tabarnac fixe chacun de ses camarades à tour de rôle et demande:



— Est-ce que ces plans vous semblent judicieux, pertinents et réalisables?



— Oui-da! répondent en chœur les chevaliers.



Osti de Tabarnac lève alors sa chope bien haut, puis s’écrie:



— Dans ce cas, buvons, pendant que nous le pouvons! Nous serons les bras qui perceront la cuirasse de nos ennemis afin que coulent leurs boyaux tandis que nous remplirons les nôtres! Buvons!



— Buvons!!! réplique la tablée.



VI


NOBLES DE SANG, NULS DE PAROLES



L
E MALHEUR
 étant copain du hasard et, parfois, ami de l’ironie, il a frappé, à leur grand désarroi d’ailleurs, un groupe de nobles francols qui ont eu la malchance de se trouver à plus de dix lieues de la cité de Franc au moment où la capitale a subi l’attaque des Unifols.


Ici, le lecteur pourrait afficher un air dubitatif et s’imaginer que le destin a plutôt favorisé ces gens de la haute, puisque la distance les séparant du lieu des bouleversements leur a épargné de voir le sang des soldats francols assurant la protection de la cité éclabousser les parures étincelantes de leurs vêtures d’apparat. Eh bien, non, puisque l’isolement dans lequel la situation a plongé cette désormais dépourvue noblesse l’empêche de demander assistance à l’envahisseur en échange de son allégeance et, bien sûr, de la promesse de pouvoir garder ses titres de noblesse. Ce qui n’eût pas été très coûteux, car, après tout, il ne doit pas être fort compliqué d’apprendre à prononcer son patronyme avec l’accent unifol. De toute façon, n’a-t-on pas toujours un accent ou, à tout le moins, un drôle de langage quand on mâchouille une tartine de foie gras arrosée d’un millésime riche et moelleux?



Voilà donc où se situe l’action du présent chapitre, à plus de dix lieues de la citadelle de Franc, plus précisément au châtelet du marquis Batinse de Simonac, emplacement plus que parfait pour recevoir les membres de la succulente aristocratie hédoniste de la Francolie dont la plus grande préoccupation est de soigner les parties de leur corps les plus apparentes, tels les cheveux, le visage, les mains et les ongles, et de négliger au maximum leur esprit grâce à l’absence de lecture, au dégoût de l’écriture, au refus d’apprentissage de quelque science que ce soit, bref, par l’analphabétisme autodidacte et l’intérêt le plus marqué pour l’ignorance.



Cependant, s’il veut comprendre comment une partie de la crème de la Francolie s’est rendu compte que les rênes de l’inutilité entretenue étaient en train de lui échapper et qu’elle devait
 bouger
 et
 réfléchir
 à une solution, le lecteur nous permettra de faire un bond en amont.



Retournons donc au jour où les nobles ont appris que les Unifols occupaient la cité de Franc.



La noblesse de sang de la Francolie séjourne au châtelet du marquis Batinse de Simonac et coule des heures comblées d’une vacuité intellectuelle qui distraie admirablement bien le gratin, mais fait bâiller les gardes, les serviteurs, les chiens, les chats, les araignées, les pucerons et la majorité des végétaux. Seules les formes de vie sous-développées ou de la plus simple organisation y trouvent de quoi sourire, rêver, se délecter, soit les nobles eux-mêmes qui vaquent à leurs inoccupations en regardant en haut, en bas, à droite, à gauche, s’interrompant de temps à autre pour prendre une bouchée de ceci, une gorgée de cela, sentir ceci, toucher cela en cherchant à comprendre comment tout cela est possible et en se demandant quels sont les curieux symboles qui couvrent ces fades objets que l’on appelle des livres. Car il n’est de sujets qui puissent être discutés entre nobles, puisque, leur vocabulaire et leur syntaxe étant limités, ils ne sauraient prononcer une phrase dont la fin trouverait un semblant de parenté ou de relation avec le début. Ils se diront, par exemple, des choses comme celles-ci: «La bouteille de Francoule ne doit pas être bien loin des yeux loin du cœur.» Ou: «Hier, j’ai soupé avec mon ami le comte sur les cinq doigts de ma main.» Ou encore, quand ils ont beaucoup bu: «Ha! Ha! Ha! Vous avez un humour avec quelques olives seulement parce que ce genre de tissu est sûrement très compréhensif en forme de pâmoison, j’espère.» Le lecteur en conviendra, de tels cerveaux ne peuvent pas avoir inventé le bouton à quatre trous et encore moins le bouillon à quatre goûts.



Parmi ces génies de l’absence de tout, pour ne pas dire du rien, il y a d’abord le baron Mautadine de Tabarouette, un homme bien de sa personne au sujet de qui tout ce que l’on pourrait dire se résumerait aisément s’il existait un mot formé d’aucune lettre de l’alphabet. Vient ensuite le duc Torpinouche de Torvis qui a la fâcheuse habitude d’être heurté malencontreusement par tout un chacun, tant sa présence, autant mentale que physique, est imperceptible, et ce, surtout quand il palabre. Il y a aussi la duchesse Torieuse de Bonrienne de qui il faut oser dire qu’elle est à peine apte à être une incapable, tellement elle réussit toujours à tout rater, même ses erreurs. On trouve en outre le comte Câline de Mozusse, un beau grand gaillard qui se croit et se dit poète parce qu’il a découvert, dans sa mémoire, quelques années auparavant, deux mots qui lui semblaient presque rimer. La comtesse Batêche de Câlibine est également présente, une drôle de dame qui se met à parler aussitôt que quelqu’un lui adresse la parole. Et puisque zéro plus zéro égale zéro, cela donne des monologues simultanés qui ont au moins le mérite de n’être ni positifs ni négatifs. Et, finalement, il y a l’hôte, le propriétaire du châtelet, le marquis Batinse de Simonac, dont la hauteur l’empêche de s’abaisser à meubler ce petit phénomène surfait que l’on nomme la vie en alignant des mots tirés du hasard et qui se contente d’onomatopées voulant dire des choses que lui seul peut comprendre.



Toutes ces heureuses gens sont donc fort occupés à bouger leurs bras, leurs yeux et à faire des sons avec leur bouche dans un cadre si luxueux qu’ils se méprennent parfois sur ce qu’ils introduisent dans leur bouche, croquant une pièce d’or ou un diamant au lieu d’une biscotte tartinée de caviar, tellement l’opulence règne autour d’eux et leur perception de la réalité est faussée. Ils passent ainsi cinq jours complets à boire, à manger, à dormir et à jouer avec leur sexe en se demandant si les pauvres aussi en ont un quand survient le premier inconfort: il n’y a plus de biscottes. Cela est si inhabituel que, à défaut d’en comprendre les raisons, le troupeau de nobles fait comme si de rien n’était et continue de se servir du caviar en se l’étendant directement sur la main. Des cris fusent çà et là chez ceux ou celles qui, oubliant qu’ils n’ont pas de biscottes, se mordent directement la menotte, ce qui provoque quelques rires nerveux, mais cela ne va pas plus loin. L’ambiance se gâte un peu plus quand le caviar à son tour fait défaut, mais le majordome et les domestiques réussissent à éviter que l’aristocratie, qui les laisse piger dans les plats durant le service, ne souffre soudain d’une dépression majeure en faisant appel à l’ingéniosité des cuisiniers, qui remplacent les œufs d’esturgeon par des grains de riz sauvage saumurés et délicatement coupés en deux. Les nobles n’y voient que du feu et certains semblent même apprécier davantage la contrefaçon que l’original, à un point tel qu’ils se transforment tout à coup en experts de cet aliment en émettant haut et fort des critiques bien senties: «Ce caviar est bien meilleur que celui qui le dit c’est celui qui l’est!» Ou: «La qualité de ce produit est supérieure à l’autre jour je me suis égaré dans ma chambre.» Quant au marquis de Simonac, il va jusqu’à s’exclamer: «Hmm! Menoum! Hmm!» au lieu du simple «menoum!» habituel.



Fainéantises, empiffrements et autres tâches nobles continuent d’avoir cours au châtelet du marquis de Simonac, et nul seigneur ne devine que si les services sont de plus en plus variés et hétéroclites, c’est parce que la réserve de boustifaille commence sérieusement à fondre et qu’il faut aller de plus en plus profond dans les caves du châtelet pour puiser dans les stocks antédiluviens susceptibles de remplir les joues de ces distingués invités qui, en matière d’éléments indispensables à l’évolution sociale, se rapprochent beaucoup plus du bibelot que de l’
Homo sapiens
.



Cependant, par une bienheureuse fortune, les convives s’ensommeillent à peu près tous en même temps, c’est-à-dire presque à l’instant précis où disparaissent les derniers pâtés d’alouettes, perdreaux, tourterelles, pigeons, lapereaux, les ultimes bouts de saucisson, fromage, dattes, raisins, cerises, noix, et les deux seuls pains restants.



Chez le majordome et les domestiques, on ne cède pas encore à la panique, car on a toujours espoir de voir arriver des charrettes apportant des vivres frais, mais, à défaut d’œufs, on marche tout de même sur la pointe des pieds et on fait le moins de bruit possible pour repousser au plus tard la terrible prise de conscience, si de conscience ils sont dotés, bien entendu, qui aura lieu chez les nobles quand ils découvriront que la nourriture ne tombe pas du ciel.



Mais l’inévitable étant, comme le dit le mot, inévitable, tour à tour, les invités du marquis de Simonac se réveillent et commencent à piger dans la série de récipients qui les entourent, espérant y trouver de quoi se sursustenter. Il leur faut un certain temps pour comprendre qu’il ne s’agit que de gobelets de Francoule et, les doigts dégoulinant de vin, ils doivent se rendre à l’évidence et admettre que le liquide n’est pas une matière solide.



«Pourquoi n’y a-t-il pas de quoi manger nous ferait du bien le bonjour, chers amis?» est la première question empreinte d’inquiétude qui fuse au sujet de l’absence de victuailles et elle est formulée par le duc Torpinouche de Torvis qui semble considérer la situation comme anormale.



— J’allais dire la même chose certaine le temps est gris, ajoute le comte Câline de Mozusse, les sourcils froncés.



N’étant pas accoutumé à dire à cette engeance sous-cultivée autre chose que des «marquis», «duc», «comtesse», «messire», «madame», «à table!», «bon appétit!», «je vous ressers?» ou «encore une bouchée?», le majordome du châtelet est désemparé. Comment réagiront ces gens de la haute quand il leur annoncera la bouleversante contrariété? Vont-ils l’humilier devant tout le monde et le licencier sur-le-champ? Vont-ils recevoir la nouvelle comme un affront les déshonorant et exigeront-ils réparation en lui infligeant des coups de fouet? Ou, question des questions, vont-ils avoir les capacités intellectuelles nécessaires pour comprendre ce dont il les informe, puisque le fait de manquer de quoi que ce soit ne leur est jamais arrivé? Quoi qu’il en soit, le majordome ne nageant pas dans une mer de possibilités, il lui faudra bien, tôt ou tard, leur mander la triste nouvelle, alors aussi bien le faire avant que ces pauvres riches ne meurent de faim et ne s’entendent plus discuter de leurs insignifiances à cause de l’insupportable bruit que provoqueront inévitablement leurs borborygmes. Il s’éclaircit donc la voix et se lance:



— Messires, nobles dames, j’aurais besoin de toute votre attention, je vous prie.



Les marmonnements ainsi que les légers couinements d’inquiétude cessent aussitôt et les regards des nobles s’illuminent, chacun s’imaginant qu’une série de bouchées lui tombera sus sous peu. Mais rien de cela ne se produit et ceux qui ont choisi de fermer les yeux et de tirer la langue en attendant que l’on y dépose de quoi satisfaire leur appétit ou simplement modifier leur haleine sont déçus de constater que ce ne sont rien de plus que des mots qu’ils reçoivent en pâture.



— Il me coûte de vous contrarier, mes seigneurs, mais je dois vous communiquer une nouvelle qui sera loin de vous ravir.



— Qu’est-ce que ce monsieur raconte-moi une histoire qui finit bien? lance le baron Mautadine de Tabarouette à la première personne dont le regard croise le sien.



— Je suis désolé de devoir vous apprendre que je ne puis vous accommoder plus avant en matière de boustifaille, les provisions étant malheureusement épuisées. Il me peine au plus haut point de vous empoisonner l’existence avec ces précisions, croyez-moi, mais sachez aussi qu’il y a longtemps que les charrettes de ravitaillement eussent dû arriver au châtelet du marquis pour livrer ce qui vous revient de droit, ce qui n’est désespérément point le cas, car si cela l’était, soyez assurés que nous vous eussions servi toutes les gourmandises possibles avec tous les honneurs que vous méritez que nous vous témoignions. J’espère cependant, et ce, sincèrement, que le doux enivrement que vous procureront les nombreuses bouteilles de Francoule qu’il nous reste, fierté de notre pays et de notre savoir, saura vous faire patienter comme le feraient les dieux en attente d’une offrande et qu’entre les mains de Bacchus, le temps glissera sur vous comme miel sur les lèvres.



Ledit temps fait une pause qui impose son silence, puis un noble réagit:



— Du miel, oui, avec du pain ce serait bon sang que cette robe vous va bien, comtesse de Câlibine!



Étonné de constater que c’est là l’essentiel de ce qui a été retenu de son message et que personne ne semble s’offusquer de la situation, le majordome défaille quelque peu, mais, contrairement aux seigneurs, il comprend tout. Il comprend que ces individus ne vivent pas sur la même planète que les domestiques et que, n’ayant jamais connu la privation, en plus de ne carrément pas connaître le mot qui en décrit la condition, ils ne peuvent concevoir que l’on ne puisse concevoir qu’ils ne conçoivent rien en dehors du fait que tout leur est dû.



Un fracas retentit à l’entrée du châtelet, suivi de pas qui déboulent jusqu’à l’entrée de la salle de banquet. Deux gardes arrivent, escortant un jeune qui tient à peine debout, tellement il est épuisé.



— Les Unifols! crie-t-il.



Curieusement, les oreilles des nobles se dressent soudain comme si tous venaient d’entendre le majordome lancer: «À table!»



Le garçon poursuit:



— Les Unifols ont pris la cité de Franc! Le roi de Lys est leur prisonnier!



Prestement, les seigneurs quittent leur chaise, fauteuil ou divan et se dirigent vers la sortie du châtelet, non sans émettre quelques grognements de frustration.



— Vite! s’exclame l’un d’eux. Il faut rentrer au château de Franc tout de suite dans les idées!



— Oui, vite! Ce sont nos titres de noblesse qu’il faut sauver au moins les apparences!



En regardant laquais et domestiques s’activer pour rassembler les affaires de ces seigneurs et préparer les coches dans lesquels ils vont faire le trajet jusqu’à la capitale, le majordome ne peut s’empêcher de penser que, peut-être, et il pense bien «peut-être», que la disparition totale de toute cette aristocratie ne serait pas une grosse perte pour la Francolie.



VII


MORT D’UN CRI DE MORT



D
ANS LE REPAIRE EST
, dont le lecteur se souviendra sûrement, Anoat Bloke, prince des Unifols, est toujours retenu prisonnier. On l’a obligé à signer son nom sur un bout de papier, à la suite de ces mots: «Walwil wran well wiz
», qui veulent dire: «On me traite très bien.» Puis on a fixé le petit papier ainsi qu’une missive à la patte d’un pigeon, et l’oiseau est parti.


Les mains et les pieds du prince ont été libérés des cordes qui les garrottaient, mais, depuis deux jours, soit depuis le départ des chevaliers, ses chevilles sont entravées par des penottes
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 métalliques reliées à deux chaînes, l’une vissée à un pied de profondeur dans le mur, et l’autre fixée à un filet d’acier entourant une pierre d’au moins deux cents livres.



La longueur de ses attaches permet au dauphin, lorsqu’il se meut jusqu’à l’extrême gauche, d’atteindre le manger et le boire dont Chilpéric, le vieux sage, le gratifie à l’occasion et, jusqu’à l’extrême droite, d’en déféquer le non-absorbé dans une chaise percée placée là à cet effet. Entre les deux, le prince est libre de faire ce qui lui plaît et de circuler à sa guise grâce aux douze généreux pieds de chaîne auxquels il a droit, pourvu que cela ne nuise pas à la quiétude spirituelle de Chilpéric dont la méditation, sa nourriture à lui, comble l’appétit de lumière et de vérité au lieu de combler le réceptacle d’une chaise percée. Cependant, voire toutefois, l’homme étant un animal assoiffé de liberté qui ne saurait accepter d’être tenu en laisse, et ce, encore moins par les chevilles, chaque minute est d’une atroce pénibilité pour Anoat Bloke. Le temps lui semble sans fin, alors que, dans son Unifolie natale, il était habituellement ponctué de mille et une activités diverses, allant de la balade à cheval à la course à cheval, en passant par le trot à cheval et la chasse à cheval. Tout cela avant que son père, fortement encouragé par sa mère, ne l’oblige à l’accompagner pour assister à l’invasion de la cité de Franc par la puissante armée des Unifols.



Le dauphin a envie de crier, car, en plus d’être entravé, il souffre l’odieux déplaisir de devoir avaler la cuisine francole, tandis que sa mémoire olfactive ne cesse de lui rappeler les riches poudings au riz bouilli dans le thé au sucre blanc que lui préparait, il n’y a pas si longtemps, sa gouvernante.



Pour ajouter à l’insulte, il ne peut rien faire et, pire, il ne peut rien dire. Le chevalier Osti de Tabarnac l’a bien prévenu: s’il parle sans en avoir eu l’aimable autorisation de Chilpéric, il sera privé de repas pendant une journée complète. Pour obtenir ladite autorisation, le prince doit lever la main et attendre que le vieux sage ait la magnanimité de lui permettre de s’exprimer. Or, deux choses affreusement contraignantes limitent les possibilités qui s’offrent à Anoat de formuler une quelconque demande, la première étant les interminables heures de méditation auxquelles s’adonne Chilpéric, activité qui l’oblige à garder les yeux fermés et qui l’empêche donc de voir les innombrables signes que lui fait le prince, et la deuxième, peut-être la plus pathétique, étant la limite de son éloquence, parce que, même s’il devait, par le plus grand des hasards, être vu par le vieux et avoir le droit de parler, Anoat se buterait aux restrictions d’un cerveau qui ne connaît malheureusement pas sa langue. Et même si celui qui le retient prisonnier baragouinait un peu l’unifol, les risques de malentendu sont énormes. Qui sait? Le prince pourrait dire: «
Well yoll will wrang wrol wal wrill woll
», et Chilpéric entendrait peut-être: «
Well yoll will wrang wrol
 wall
 wrill woll.
» Ou l’inverse! Et cela pourrait être catastrophique.



Comprenant enfin qu’il devra se résigner à ce mutisme forcé, le prince songe à l’Unifolie, à son chez-lui, aux siens, à son majestueux père, le roi, à sa mère, la reine, et, subitement, en voyant le visage de sa génitrice dans son esprit, il se rend compte que c’est la première fois qu’il pense à elle depuis son enlèvement et cela le chagrine, car il eût tant aimé lui rapporter quelques-uns de ces fruits francols dont elle lui parlait et qu’elle voulait déguster avec lui au plus vite. Ces fruits exquis qu’Anoat pourrait facilement trouver, au dire de la dame, aux abords de la brèche dans les fortifications de la cité. Il a fait vite, pourtant, il se le rappelle très bien. Pour sa mère, il a même couru! Lui qui déteste courir, sauf sur un cheval. Il a vu le marchand de fruits, s’en est approché et était sur le point de lui tendre un écu quand son destin a basculé de funeste façon, car c’est là que deux hommes lui sont tombés dessus et que…



Le cœur du prince s’emballe soudain. Et s’il cogne démesurément dans sa jeune poitrine, ce n’est malheureusement pas par amour filial pour sa mère, bien au contraire, mais cette infidélité purement virtuelle ne tarde pas à remuer des souvenirs qui bientôt assombrissent son esprit et le font douter des liens que fait son cerveau vierge de fourberies. Il ne peut cependant empêcher les questions d’éclater dans sa tête. Pourquoi donc sa mère tenait-elle tant à ce qu’il aille lui chercher ces fruits? Et pourquoi à cet endroit et à ce moment précis? Et pourquoi parlait-elle autant à ce jeune aide-cuistot francol dans sa langue? Sa mère, la reine des Unifols, la femme de Qing Bloke, roi de l’Unifolie, aurait-elle été la complice ou, pire, l’instigatrice de son enlèvement?



Le prince hurle:



— Aaaaaaaaaaaaaaah
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! Aaaaaaaaaaaaaaaaaah!



Du fin fond des tréfonds du sous-fond de sa méditation, Chilpéric émerge en inspirant aussi longtemps que s’il venait de passer deux minutes sous l’eau. Il en est si remué, si choqué, si bouleversé qu’il s’affaisse sur un côté de sa vieille et sage carcasse, puis trépasse.



La bouche entrouverte, incapable de ressentir une émotion qui ne soit point parente de la paralysie, Anoat Bloke s’époumone de nouveau:



— Aaaaaaaaaaaaaaaaaah!



Désormais, c’est à peu près tout ce qu’il peut faire, car, sans nourriture, il risque peu d’utiliser la chaise percée.



VIII


UNE ODEUR DE DÉFAITE



L
ES PREMIÈRES LUEURS
 de l’aube francole commencent à peine à poindre lorsque le chevalier Osti de Tabarnac sort de l’écurie aux côtés de sa majestueuse Joualvarte. La nuit a profité du fait que tout le monde dormait pour arroser ce splendide jardin qu’est la Terre et, çà et là, sur les feuilles, les fleurs, sur cette fabuleuse verdure qui absorbe le bruit des hommes, scintille une galaxie de gouttelettes que chatouillent les faibles rais du soleil naissant.


Les autres chevaliers du Déconcrissage sont toujours à l’intérieur en train de seller les chevaux, se préparant à partir accomplir leur mission. Osti de Pyssou manque toutefois à l’appel, mais personne ne s’en formalise et n’y fait même allusion, se doutant bien que le galant s’affaire à terminer quelques-uns de ces durs labeurs ayant pour vertu de renforcer les reins, d’assouplir la langue et de favoriser la circulation des fluides corporels.



Quand le retardataire se pointe enfin, frais comme on l’est toujours à son âge, Osti de Tabarnac, Osti de Tocson, Osti de Tophe et Osti de Pyssou, bref, les quatre Osti
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, ainsi que Quarisse de Câlisse et Kérisse de Gorlhau forment un cercle et croisent leurs épées en son centre, tandis qu’Osti de Tabarnac lève un poing et s’écrie:



— Si toujours on s’accorde en genre et en nombre, toujours on triomphe!



— Toujours on triomphe! répètent les autres chevaliers en chœur.



La devise des chevaliers du Déconcrissage lancée et approuvée, chacun des duos part de son côté, sans autre cérémonie.



Le lecteur n’étant pas doté d’une faculté de lecture ubiquitaire, nous lui épargnerons la pénible tâche de suivre le récit des trois missions en simultané et nous contenterons, pour le moment, de relater les péripéties de deux Osti, soit de Tabarnac et de Tocson.



Les vingt lieues qui séparent les deux hommes de la cité de Franc ne sont pas pavées de quiétude, de paix et encore moins de bonnes intentions. En fait, elles ne sont pas pavées du tout. S’il est une chose qu’elles recèlent, cependant, c’est une flopée de détrousseurs. Il s’en trouve de tous les âges, de toutes les tailles, de tous les types, et ils peuvent agir de toutes sortes de façons, soit par attaques, embuscades, pièges, guet-apens, bref, autant leurs méthodes que leurs personnalités sont variées, mais ils ont un point commun: ils aiment tout ce que possèdent ceux qui possèdent ce qu’eux ne possèdent pas. Cela correspond à pas mal de choses, pour ne pas dire à tout ce qui existe en matière de possessions possibles.



La bravoure de nos preux est, certes, exemplaire et nul ne saurait la mettre en doute, mais, afin d’éviter de la faire rimer avec bravade, les chevaliers sont d’avis qu’il vaut mieux ne pas provoquer le destin en duel. Aussi Osti de Tabarnac et Osti de Tocson ont-ils décidé de franchir ces vingt lieues en quatre jours, délai qui leur permettra de ne pas trop se fatiguer et de demeurer alertes. La première et la troisième nuit, ils devront les passer à la belle étoile, car ce n’est qu’à la onzième lieue qu’ils atteindront une bourgade, Artansogne, qui se situe à mi-chemin, et qu’ils auront la possibilité de dormir sous un toit et peut-être même de recruter un forgeron pour fabriquer des cottes de mailles.



Les deux hommes ont d’ailleurs enfilé ces tuniques de protection métallique et armé leurs arbalètes avant de partir, car ils sont conscients que s’ils peuvent tirer une flèche à plus de trois cents pieds, ils peuvent en recevoir une de tout aussi loin. Et bien que l’arbalète soit considérée comme l’arme des lâches, cela n’empêche nullement les bandits de grands chemins d’en faire usage, d’autant plus qu’elle sied parfaitement à leur absence de qualité.



Les deux premières lieues se font sans embûche. Osti de Tocson étant plutôt taciturne, Osti de Tabarnac doit ranger sa langue et avancer sans autre bruit que celui des sabots des montures. Au détour d’une colline, ils croisent quatre cavaliers qu’ils n’avisent qu’à la toute dernière seconde. Les hommes, de robustes paysans ne revenant que d’Artansogne où ils sont allés échanger des semences, n’ont aucune nouvelle fraîche de la cité et ignorent où en sont les travaux de fortification que les Unifols tâchent de terminer au plus vite. Tout ce qu’ils ont remarqué, c’est qu’Artansogne est plus hasardeux, car on y trouve moins de patrouilles francoles pour assurer la sécurité des villageois. Mais les paysans ne semblent guère s’inquiéter de ce qui leur arriverait si la Francolie était conquise, car, selon leur logique, quoi qu’il advienne, leur travail sera toujours essentiel pour nourrir les gens de la haute, qu’ils soient des leurs ou non. Tant qu’il y aura de quoi manger, il n’y aura donc pas de souci.



Cette rencontre toute courtoise ne se conclut pas par navrures ni trépas, certes, mais elle blesse tout de même le cœur de Tabarnac qui se demande comment des hommes peuvent accepter qu’on leur impose de changer de nation comme de pantalon et s’en accommoder aussitôt sans voir que, tôt ou tard, ils seront bien obligés de renier une grande partie de leur être et de leur histoire. Cette désolante soumission anticipée atteint aussi Tocson qui, une fois les paysans disparus, abandonne temporairement son mutisme pour déclarer:



— Si toute la Francolie pensait comme ces hommes, je ne me battrais point pour elle et je la quitterais sans regret.



Une heure avant la tombée du jour, les deux chevaliers ont parcouru un peu plus de six lieues et se mettent à la recherche d’un endroit où s’arrêter pour la nuit. En quittant la route et en faisant quelques pas dans la forêt, Tabarnac découvre un sentier de cerfs assez fréquenté. Sachant que leurs chevaux pourront s’y glisser aisément, les hommes l’empruntent et s’enfoncent d’une centaine de pieds dans le bois.



À peine dix minutes plus tard, trois individus à l’allure peu commode passent sur la route. Ils sont sales, chétifs et semblent en avoir récemment décousu avec plus costauds qu’eux, mais rien n’est moins certain, car ces squelettes ambulants font partie de cette engeance qui, sous une enveloppe rachitique, cache une incroyable force et une inépuisable énergie donnant à penser qu’ils ne sont qu’un amas de solides nerfs et de vigoureux muscles entrelacés, mais aussi que la faim et la pauvreté sont parmi les armes les plus redoutables.



Ventre affamé n’a point d’oreilles, mais a des poings.



L’un des trois maigrichons, qui porte le nom de Fulbert, affiche soudain un sourire édenté. Il vient de voir un chapelet de pommes de route qui lui fait deviner qu’un cheval a pénétré dans la forêt. Ces pauvres lurons n’ont peut-être aucune éducation, mais ils savent pister. Fulbert fait un signe à ses amis et leur montre sa découverte. Son visage se plissant d’excitation, le plus vieux d’entre eux dégaine sa dague en trépignant. Le sans-dent tempère vite son emportement et invite ses acolytes à s’éloigner du crottin.



— Si je me fie à la merde, dit-il, ce doit être un gros canasson.



— Sans doute, rétorque le plus vieux.



— Je crois, cependant, que nous devrions espérer la nuit. Et quand nous serons sûrs que le bonhomme dort dur, je le débusque, je lui plante ma lame dans le cœur et, toi, Adhémar, tu t’occupes du cheval.



Le Adhémar en question, un jeune homme d’à peine dix-huit ans, menu comme un enfant et saucissonné dans une tunique trop ajustée, fait signe qu’il a compris, mais on dirait que quelque chose le chicote.



— Et moi? demande l’autre comparse.



— Toi, Dacien, tu te tiens paré au cas où ils seraient deux.



— S’ils sont deux, tant mieux, ça nous fera deux chevaux!



Dacien et l’édenté ricanent sans trop faire de bruit, tandis qu’Adhémar a toujours l’air préoccupé.



— Excuse-moi, Fulbert, mais il y a une partie de ton plan que je n’aime point.



— Boooon! Qu’est cela, encore, le jeune? Qu’est-ce donc que tu n’aimes point?



— Eh bien… m’est avis que nous ne sommes point obligés, ce me semble, d’occire le bonhomme. Nous lui dérobons sa monture, certes, mais nous lui laissons sa vie.



— À la bonne heure! répartit Fulbert, le ton moqueur. Allez, ouste! Va vite le lui demander! Le guillaume sera si honoré de te donner sa bête qu’il ira peut-être même jusqu’à te bailler de l’avoine!



— Grand bien te fasse, Fulbert, si tu aimes trucider ton prochain! Pour ma part, je n’ai point envie de me retrouver au bout d’une corde à cause d’un assassinat. Me faire fouetter parce que j’ai volé un cheval, soit! Mais mourir pendu par le col? Jamais!



— Comment voudrais-tu que nous lui dérobassions son cheval sans l’occire? Tu sais bien qu’il ne nous laissera jamais faire!



— Il nous suffit de partir quiètement avec la bête sans faire de bruit ou encore de nous y prendre à deux pour tenir le bonhomme pendant que le troisième l’attache et de nous enfuir ensuite avec le cheval, c’est tout!



— Non et non! Ton plan ne m’inspire guère. Et sache qu’il n’y a point de fumée sans casser des œufs.



— On ne fait pas d’omelette…



— Peu importe! Tout cela n’est que gossage et nous avons autre chose à faire.



— Sans compter, intervient Dacien, que si le guillaume se désentrave, il va nous vouloir retrouver et, s’il y parvient, il nous plongera le nez dans le bran pour vrai.



La démocratie étant, depuis toujours, totalement inexistante, sauf quand vient le temps de prendre une décision à trois, elle finit par trancher en faveur de Fulbert et de Dacien. Le jeune Adhémar se retrouvera donc bientôt complice d’un meurtre contre sa volonté. Mais il est pauvre, il a faim, il a soif et il n’a personne sur qui compter à part ces deux brigands avec qui il s’est acoquiné une semaine plus tôt. Il se plie piteusement au plan de ses compagnons et attend la nuit en maudissant la vie et l’infortune dans laquelle elle l’a plongé.



Fulbert, Dacien et Adhémar patientent depuis trois heures et ils sont transis. Le gras est loin de les enrober et cette nuit de septembre est fraîche et humide comme un banc de neige. Pendant quelques minutes, ils sautillent sur place, se dégourdissent, s’étirent, puis retournent là où Fulbert a découvert le crottin. La lune gibbeuse croissante ne réchauffe point les trois malfaiteurs, mais elle leur permet au moins de voir où ils mettent les pieds, et sa position facilitera leur tâche quand viendra le moment de prendre le chemin du retour. Fulbert en tête, les filous s’engagent donc à pas de souris dans ce sentier qui les mènera, espèrent-ils, à une splendide bête, jeune, mais docile qui, une fois vendue, les fera vivre comme des rois pendant un mois, sinon plus. Et qui sait, peut-être tomberont-ils sur un gentilhomme perdu qui ne demandera qu’à être allégé de la trop lourde bougette gonflée de pièces d’or qu’il peine à porter.



La progression du trio se déroule plutôt bien et Fulbert estime que le bonhomme et son cheval devraient bientôt être en vue. Un grouillement se produit justement sur la droite, non loin de l’endroit où il se trouve, comme si l’on essayait de tasser des feuilles de façon à rendre le sol un peu plus confortable. Fulbert lève une main et fait signe aux deux autres de l’attendre. Il sort de l’encolure de sa chemise une croix de bois au bout d’une chaîne, l’embrasse, puis, après l’avoir remise en place, dégaine sa dague et avance lentement dans la direction d’où vient le bruit. Après quelques enjambées, il repère, à une dizaine de pieds devant lui, un petit sentier perpendiculaire sur la droite. Fulbert décide alors de revenir sur ses pas pour éviter d’attaquer à découvert et, surtout, pour prendre sa victime par-derrière. Ses complices ne bougent pas, en attente, quand l’édenté s’enfonce entre des arbres et disparaît. Guidé par les feuilles qui bruissent toujours, Fulbert profite du fait que le bruit couvre ses foulées à lui et se dirige d’un pas discret, mais assuré, vers sa proie. Lorsqu’il débouche enfin sur le sentier qu’il a remarqué plus tôt, il fait un pas de trop et se retrouve les deux pieds devant l’entrée d’un terrier de marmotte abandonné. Il ne tarde pas à constater, cependant, que l’abri n’est plus du tout délaissé, puisque de petits cris en sortent. Avec une meilleure hygiène corporelle, le truand eût peut-être pu appréhender ce qui lui pend au nez, mais les relents acides de sa propre sueur lui emplissent les narines et l’empêchent de bien renifler les alentours. Ce n’est qu’au moment où il reconnaît enfin l’odeur qu’il comprend ce qui est en train de se produire. Les petits ont flairé puis vu ce grand prédateur qu’ils ont trouvé menaçant. Du fond du terrier, ils ont appelé leur mère. Elle accourt, voit, à son tour, la menace et lui pisse longuement au visage. Fulbert étouffe un cri, de peur d’être repéré, mais il ne peut étouffer les larmes qui coulent sur ses joues et qui se mêlent aux sécrétions de la mouffette.



IX


UN CHÂTIMENT EXEMPLAIRE



D
EPUIS
 que Petrew Dough a fait bloquer toutes les entrées ainsi que la portion de muraille incomplète de la cité de Franc, les Francols vivent un calvaire. En effet, au moment où la frustration du chef de l’armée unifole l’a incité à empêcher la libre circulation de la population, certaines femmes, qui étaient venues dans la capitale pour vendre viandes, fruits et légumes, se sont retrouvées séparées de leur mari et de leurs enfants demeurés à l’extérieur des murs, et certains hommes, qui avaient choisi d’aller louer leurs bras pour la journée, ont, eux aussi, été coupés de leur famille.


Si la grogne est latente de part et d’autre des fortifications, elle a des conséquences beaucoup plus graves à l’intérieur où les soldats unifols n’hésitent jamais à varger sur quiconque manifeste le désir de se révolter ou de forcer une sortie. Les tensions entre envahisseurs et envahis sont insoutenables, les premiers abusant de leur pouvoir sur une population désarmée, et les seconds faisant tout ce qui leur est possible pour navrer, voire occire les abuseurs.



Au bout de quelques heures, cette décision de sceller la ville qu’a prise Petrew Dough crée une plus grande anxiété chez les Unifols que dans la population francole qui, faisant preuve d’une ingéniosité sans limites, attend au détour tous les fantassins qui ne surveillent pas leurs arrières. Ainsi, un soldat unifol, qui gardait l’entrée principale du château, est tombé dans le coma après avoir été assommé par une gargouille que l’on avait aidée à se détacher du mur. Un autre, alerté par des appels au secours imitant la langue unifole, s’est pris les pieds dans une fine corde de babiche tendue à six pouces du sol, puis, une fois par terre, il s’est vu rouer de coups de pied sur la nuque qui l’ont rendu paraplégique. Un troisième, gardant les abords des cuisines royales, a reçu une chaudronnée de soupe fumante sur la tête et est mort d’une crise cardiaque. Mais le pire survient à la tombée du jour où un fantassin est porté disparu. Le soir même, onze soldats sont tués par un homme qu’ils croient être un des leurs, alors qu’il s’agit, en fait, d’un Francol déguisé en combattant unifol. Cette nuit meurtrière n’est pas sans déclencher un grand sentiment de paranoïa chez les soldats unifols, si bien que cinq d’entre eux paniquent au point de faire défection.



Petrew Dough est rongé par une culpabilité qui lui fait littéralement vomir de la bile. Le maréchal ne peut se laisser aller. Il doit absolument mater cet embryon de révolte en frappant fort les esprits, même les plus bouillants.



Ses hommes n’arrivant pas à identifier le ou les responsables de ces douloureuses pertes que vient de subir son armée, Dough décide de terroriser la populace en ordonnant que l’on arrête cinq Francols au hasard. On lui amène donc les cinq premières personnes rencontrées, soit deux hommes dans la trentaine, un adolescent et deux femmes, une vieille et une d’environ vingt ans. Le maréchal les fait monter sur une estrade de fortune où il les questionne grâce au truchement Terrence Layshen. Au bout d’une heure, se heurtant au mutisme obstiné des interrogés, mutisme qu’il appréhendait et, même, qu’il espérait, Petrew Dough répond par un châtiment exemplaire: il fait pendre l’adolescent devant tout le monde de la manière la plus expéditive et la plus froide possible. Sous les regards terrorisés d’un peuple béant, le garçon tressaille, frétille, se vide du contenu de ses tripes et trépasse.



Plus que les larmes et les cris de désespoir qui fusent, c’est le lourd silence suivant l’exécution qui témoigne le mieux de l’indignation des Francols. Leur grogne n’est pas audible, mais elle se ressent jusqu’au fin fond des entrailles. Sur l’estrade, les soldats sont pris d’une certaine angoisse et, bien qu’ils soient presque mille dans la cité contre six cents Francols, ils éprouvent un désagréable sentiment d’insécurité. Ce sentiment devient encore plus inconfortable lorsque Petrew Dough ordonne que l’on suspende, dans une cage, au beau milieu de la place publique, les quatre autres personnes interrogées et qu’il demande au truchement d’annoncer au peuple que ces prisonniers y resteront tant et aussi longtemps que l’on n’aura pas trouvé les responsables de la mort de ses soldats.



Après avoir traduit cette déclaration qui semble l’indisposer d’une effroyable manière, Terrence Layshen chancelle, puis tombe de l’estrade, inconscient.



X


OSTI DE TOPHE SE FAIT UN PETIT AMI



D
E L’AUBERGE
 Aux pleins tonneaux de Bourtonçon, les chevaliers Osti de Pyssou et Osti de Tophe ont filé vers l’ouest en gardant leurs montures au trot dans le but d’atteindre avant la nuit une petite bourgade de quelque six cents âmes nommée Nortigouache. En chemin, outre un groupe de sympathiques musiciens se rendant à Bourtonçon pour jouer à l’auberge ainsi qu’un maréchal-(f)errant du nom de Savac Nire allant offrir ses services aux habitants du même patelin, ils ne croisent personne. Les deux chevaliers profitent tout de même de leur rencontre avec le docteur des sabots pour lui faire inspecter et ajuster les fers de leurs chevaux. Monsieur Nire leur fournit alors la liste de tous les forgerons avec qui il fait affaire et des hôtels où il dort dans chacune des villes et chacun des villages qu’il traverse au cours de sa tournée annuelle du pays. Il leur indique également tous les hameaux et autres trous perdus où il ne vaut pas la peine de se rendre, leur épargnant ainsi des détours inutiles, coûteux en matière de temps et d’énergie et où les deux hommes risquent, de toute façon, de s’ennuyer à mourir, puisqu’ils n’y trouveront ni bougre
[16]
 ni garce.


Osti de Tophe et Osti de Pyssou atteignent finalement Nortigouache entre chien et loup et même entre fous et folles, puisque des commères se disputent avec des vagabonds au sujet de trois ou quatre poules qui auraient été volées un instant plus tôt dans la basse-cour de braves gens ayant eu le malheur de les laisser sans surveillance plus de cinq petites minutes. Les chevaliers sont alors en mesure d’évaluer les conséquences de l’invasion des Unifols en la cité de Franc, car ils constatent, de visu, l’absence totale de patrouilles de soldats du roi dans les rues de Nortigouache et ils imaginent sans peine comment se déroulent les nuits: toute la population s’encabane, personne ne sort de chez lui avant que le soleil n’ait quitté les draps de son horizon matinal, et seuls quelques audacieux truands ont le courage de sillonner les rues sans éclairage à la recherche de filles à forcer, de faibles à dérober ou de vengeances à exercer.



Au pas, à la recherche de l’unique auberge de Nortigouache, Osti de Pyssou ne peut s’empêcher d’exprimer le sentiment dominant de sa personne: la peur.



— Voilà une soirée qui ne s’annonce pas des plus émoustillantes, se plaint-il à son compagnon en retenant un tremblement.



Osti de Tophe s’esclaffe, mais sans méchanceté.



— Ha! Ha! Je te reconnais bien là, mon Osti de Pyssou, toi qui as toujours peur de ton ombre, mais qui cesserais aussitôt de la craindre si elle avait une belle grosse paire de tétons!



Bon joueur, Pyssou rigole à pleine gueule, mais son rire s’estompe dès que le duo commence à s’enfoncer dans une rue étroite que la lune gibbeuse peine à éclairer. Petit à petit, tout ce qui ne forme pas une ligne droite dans les environs lui donne l’impression d’être un brigand tapi dans l’ombre, prêt à fondre sur sa personne et à lui transpercer le cœur d’un coup de dague bien affilée. Il pense alors à sa cotte de mailles, et ses muscles abdominaux se relâchent un peu.



Osti de Tophe renifle, comme s’il flairait quelque chose d’agréable.



— Hmmm! Par Fames! Ça sent la bonne chaudrée bien assaisonnée! s’exclame-t-il.



Plissant les yeux pour essayer de décoder les rares enseignes qu’il aperçoit, il ajoute:



— Rappelle-moi comment se nomme cette auberge que nous recommanda ce brave maréchal-ferrant?



— À la belle gorge, répond Pyssou en se demandant jusqu’où peut aller une telle gorge dans un établissement qui offre boisson, boustifaille et bercail.



De Tophe, qui semble avoir tout saisi, rit à s’en fouler la rate.



— Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Tu ne pouvais pas mieux tomber, Osti de Pyssou! Ce soir, ton ombre en croisera une aux formes généreuses, l’ami! À la bonne heure pour la belle gorge! Mais sache que je t’envie, car oncques je n’aurai la bonne fortune de tomber sur une auberge nommée Au beau bougre!



Les rires d’Osti de Tophe éclatent de plus belle comme des coups de tonnerre dans cette ruelle qui fait rebondir les sons et les multiplie, donnant l’impression que mille chevaliers se rient de la nuit, attirant le regard des curieux, bien à l’abri derrière leurs volets entrouverts, mais appelant aussi la vermine, comme ces deux bandits, un brun à foulard et un petit châtain frisé, qui déboulent soudain devant les cavaliers et les obligent à s’arrêter. Loin d’intimider Osti de Tophe, ce mini-barrage, formé de deux hommes armés chacun d’une épée, mais d’une seule lanterne, lui apparaît plutôt comme un comité de bienvenue.



— Ah, enfin! s’exclame-t-il. Nous commencions à nous demander si nous ne venions pas d’aboutir dans un village désert ou, pire, dans un village de bâtards sans manières, mais non, nous voilà rassurés, car voici un accueil dont nous nous savons dignes, certes, mais que, en vérité, nous n’espérions plus. Alors, messieurs, merci de bien vouloir nous conduire à nos quartiers!



L’un des deux truands, le brun au foulard, celui tenant la lanterne, la lève justement de façon à voir à quel type de lascar il peut bien avoir affaire, car quelque chose jure avec le scénario habituel. En temps normal, ce guillaume eût dû lancer quelque chose comme: «Ne me faites pas de mal, je vous en supplie! Prenez tout ce que vous voulez! Prenez même tout ce que vous ne voulez pas!» Mais voilà que ce drôle de bonhomme les prend, eux, nobles malfaiteurs de Nortigouache, pour de vulgaires laquais! Il n’en faut pas plus aux deux bandits pour exploser d’un grand rire qui les rend presque sympathiques.



Toutes ces secondes de tension qu’Osti de Tophe ne ressent pas le moins du monde, Osti de Pyssou, lui, les traverse sans qu’une seule fois sa rate soit chatouillée par une envie de communiquer du rire, ni même du sourire à ses lèvres.



— Ha! Ha! Ha! Ha! s’esclaffe finalement de Tophe. Par Turdus! Comme je suis bête! Ha! Ha! Ha! Je n’ai même pas pris la peine de vous dire où nous logions! Alors, messieurs, merci de bien vouloir nous conduire à cette auberge que l’on nomme À la belle gorge et veillez à couvrir cette belle gorge de façon à ce qu’elle n’aveugle pas mon ami au premier coup d’œil, mais qu’elle le fasse par degrés!



— Bon, arrête de jacter! s’écrie le brigand à la lanterne, déterminé à en finir. Ferme ta grande gueule et descends de ton cheval, gros bâtard! Tu y iras à genoux en rampant dans ta chiasse, à ton auberge, quand je t’aurai réglé ton cas! Donne-nous tout ce que tu possèdes et sacre ton camp!



Autant le chevalier de Pyssou n’a pas le temps d’avoir peur des bandits, autant les deux bandits n’ont pas le temps de se demander s’ils ont des raisons d’avoir peur, car Osti de Tophe a déjà sauté de son cheval et hurle en fonçant sur le malpoli.



— Quoi?!!! Que dis-tu, le fanal?



Le brun au foulard sort son épée de son fourreau, mais à peine a-t-elle mis son estoc dehors que de Tophe la fait revoler d’une méchante claque qui fait reculer le bandit de deux pas et son acolyte, de quatre. La chute de l’arme métallique sur le pavé produit un vacarme tel que tous les volets s’entrouvrent un peu plus, montrant que les habitants attendent la suite des évènements. Pyssou descend, lui aussi, de cheval et le frisé recule encore d’au moins quatre pieds. On le dirait bien prêt à abandonner son complice.



Osti de Tophe a maintenant le nez collé sur celui du truand désarmé, qui n’a plus que sa lanterne pour lui tenir compagnie.



— Tu sais qui nous sommes, impertinente racaille?!! Nous sommes des chevaliers du Déconcrissage et nous sommes en mission pour sauver la Francolie que l’Unifolie tente présentement d’envahir!!! Et toi, tu me traites de gros bâtard?!!!



Osti de Pyssou aimerait bien participer à cette leçon de vie de quelque façon que ce soit, mais il ne voit pas, pour l’instant, ce qu’il pourrait faire d’autre que d’assister à la furie de son camarade. Et c’est quand le bandit essaie de frapper Osti de Tophe qu’il constate à quel point le chevalier est furieux, car, d’un coup de poing d’une force phénoménale, il lui éclate sa lanterne dans la figure et voilà le type transformé en torche humaine. C’est d’abord le foulard qui s’enflamme, puis les cheveux. Le pétrole ayant coulé sur sa chemise, les flammes s’y jettent aussi rapidement et, cri après cri, valse après valse, gesticulation après gesticulation, notre homme alimente à merveille le feu en oxygène, si bien qu’il ne faut pas plus d’une quarantaine de secondes pour qu’il s’écrase sur le pavé et gigote un peu avant que le gigot ne soit rôti. La majorité des volets de la rue s’ouvrent alors complètement et des exclamations de joie fusent de partout. Fier de son coup, Osti de Tophe fait un grand tour sur lui-même et salue la foule en moult révérences.



L’ami du carbonisé profite du fait qu’Osti de Tophe a le dos tourné pour tirer son épée et foncer vers lui, lame devant. Osti de Pyssou intervient en faisant sauter l’arme du lâche d’un solide coup de fer et en l’envoyant au sol d’une habile jambette suivie d’une savate dans le postérieur. Du haut des fenêtres, des «ooooh!» admiratifs retentissent, ce qui fait pivoter de Tophe qui, tout aussi admiratif, applaudit son camarade en hurlant de plaisir.



— Ouh-ouh!!! Les mignonnes vont tomber à tes pieds comme des mouches en te voyant ferrailler ainsi! lui lance-t-il.



Le châtain s’est relevé et on dirait qu’il ne se rend pas compte de la position de faiblesse dans laquelle il se trouve, puisque, à défaut de le faire avec une épée, il menace les chevaliers avec un ton de haut mépris…



— Nous avons occis plus costaud que toi, misérable guenille, crache-t-il, et surtout plusieurs bougres dont nous avons tourmenté le fondement avec ravissement! Crois-moi, tu vas payer cher l’affront que tu nous fis en prenant la vie d’un des nôtres!



De Tophe reçoit ces mots comme un couteau dans les reins, mais il n’a pas le temps de rétorquer qu’une voix sourd du ciel.



— Et la vie de ma fille? crie un quidam du haut de son balcon. Combien allez-vous payer pour elle?



— Et ma petite? enchaîne une femme en pleurnichant. Que vous forçâtes avant de l’assassiner! Combien vaut sa mort, à elle?



— Et mon fils? ajoute un vieux monsieur. Que vous violentâtes, battîtes et, finalement, trucidâtes froidement?



Écrasé par tous ces regards haineux qui l’assaillent, le châtain trépigne, puis s’écrie:



— À moi!!!



Soudain, jaillissant de nulle part, un troisième larron apparaît, large comme un bœuf et greyé d’une armure. Le frisé sourit, mais à moitié, puisqu’il scrute les environs, comme s’il s’attendait à ce que plus d’un homme retontît à sa rescousse. Il est visiblement inquiet, mais se raisonne et met toute sa confiance en ce guerrier tout de métal vêtu.



— Vas-y, Jacut! crie-t-il. Tue-le! Et cette chienne de bougre aussi! Tue-les tous les deux!



Encore une fois, Osti de Tophe avale mal cet acharnement contre son orientation sexuelle et il réserve au châtain un traitement royal. Chez les spectateurs, un intense suspense se traduit par une bruyante inspiration quand le fameux Jacut, décidé à venger son acolyte, fouette l’air de son épée et passe à deux cheveux d’atteindre le visage d’Osti de Pyssou, qui sent aussitôt la peur lui glacer la colonne vertébrale. Tout le monde retient son souffle.



Chez la plupart des gens, la panique est un sentiment qui annihile toute forme de jugement et qui empêche la motricité de s’exprimer avec toute l’acuité qu’elle mérite. Chez Osti de Pyssou, c’est le contraire. Chaque fois qu’il se trouve en danger de mort, en
 véritable
 danger de mort, la panique le rend presque invincible. Elle se colle à son oreille et lui parle sans cesse, elle lui dit: «Reste présent. Reste alerte. Reste concentré. Applique-toi au maximum.
 Sinon tu vas mourir.
»



L’homme en armure s’est trop avancé vers lui et c’est maintenant un Osti de Pyssou aux pupilles extrêmement dilatées qui se présente aux yeux des curieux n’ayant nullement l’intention de quitter leurs fenêtres. Osti de Tophe, non plus, ne veut rien manquer. Après avoir appuyé la pointe de son épée contre le dos du petit frisé homophobe afin qu’il se tienne quiet, il est prêt à regarder le combat.



Pyssou croise vite l’épée de son adversaire, lequel se révèle encore plus lourd que ce à quoi il s’attendait, ce qui risque de lui rendre la tâche beaucoup plus ardue. Il en a la confirmation quand l’homme en armure charge en lui assenant coup de taille sur coup de taille, le forçant à faire marche arrière et à parer les attaques jusqu’à ce que son opposant s’arrête pour reprendre son souffle. Le chevalier charge à son tour. Il ne peut compter sur son poids, mais il a une autre stratégie. De toutes ses forces, il frappe en diagonale, ce qu’esquive assez bien son attaquant, puis, avec une série de coups répétés à mi-lame suivis d’un contrecoup en sens inverse, Pyssou réussit à lui faire perdre l’équilibre et à l’amener à reculer de deux ou trois pas en titubant. Il n’attend surtout pas que le truand métallique ait retrouvé pied et administre de violents coups de pommeau sur son heaume afin de le désajuster suffisamment pour qu’il n’ait plus les yeux vis-à-vis de sa visière. Cela porte fruit et fait bien rire les spectateurs, surtout quand ils s’aperçoivent que Pyssou, telle une mouche, se met à jouer à la cachette avec son rival. Il en fait le tour à plusieurs reprises en le frappant, de temps à autre, du plat de sa lame.



Déconcerté et tentant sans cesse de replacer son heaume, l’homme à l’armure n’arrive plus à repérer ce petit couard qu’il croyait pourtant pouvoir occire en moins d’une minute. C’est finalement après avoir jugé qu’il a assez étourdi son adversaire que notre Osti de Pyssou y va d’une estocade droit dans la visière, ce qui permet enfin à son agresseur d’y voir quelque chose, c’est-à-dire la mort.



Le châtain frisé frémit et ses genoux passent près de plier tandis qu’une vibrante acclamation éclate de toutes parts, provenant, bien sûr, des fenêtres aux étages, mais aussi des rez-de-chaussée, et, bientôt, les gens sortent de leurs maisons et viennent remercier les chevaliers, certains se prosternant même devant eux. Osti de Pyssou et Osti de Tophe saluent ces gratifications en s’inclinant à droite et à gauche jusqu’à ce qu’une grande dame au bustier bien rempli leur fasse une plongeante révérence et les invite à la suivre.



— À la belle gorge, chevaliers! s’écrie-t-elle en se mettant en marche, non sans avoir d’abord fait un clin d’œil prometteur au bel Osti de Pyssou.



Les deux hommes lui emboîtent le pas, escortés de tous les curieux qui viennent d’assister à leurs exploits. Osti de Tophe force alors le châtain frisé à l’accompagner en le poussant devant lui.



— Saleté de bougre…, crache le prisonnier entre ses dents, de sorte que le chevalier est le seul à l’entendre. Je chie sur ton engeance.



De part et d’autre du trajet, une allée se forme pour empêcher le brigand de fuir, tandis que de Tophe, presque collé sur son dos, se promet de le faire payer pour ses crimes, oui, mais aussi de lui faire ravaler sa haine pour les bougres.



— Tu es chanceux! lui lance le chevalier. Car les soldats du roi brillent par leur absence à Nortigouache.



— Qu’est-ce que vous comptez en faire? lui demande la belle gorge en désignant le brigand.



— Je lui ligoterai les poignets et il passera la nuit avec moi, dans ma chambre! s’exclame de Tophe, déclenchant l’hilarité générale.



Une fois que les rires, chargés de cynisme, se sont estompés, il ajoute:



— Il y a trop longtemps que je ne me suis pas amusé avec un si joli petit jouet.



Par crainte ou par réflexe, le petit châtain frisé serre aussitôt les fesses. Il regrette soudain amèrement d’avoir joué les truands fanfarons.



XI


NOBLES DE SANG, NULS DE CŒUR



G
UIDÉS
 par leur garde privée, les coches de la noblesse de la Francolie défilent sur l’axe est-ouest qui va du châtelet du marquis Batinse de Simonac à la cité de Franc. Le parcours ne dure habituellement qu’une journée, mais la récente pluie a abîmé plusieurs portions de route, créant parfois des saignées aux allures de tranchées de guerre qui atteignent plus de deux pieds de profondeur. Le personnel qui accompagne le convoi en marchant doit alors remblayer de petits corridors de six à huit pouces de terre, équivalant à cinq fois la largeur des roues des coches, afin que les véhicules puissent franchir aisément ces obstacles inattendus. Tout va donc pour le mieux pour ces dignes voyageurs, même si la faim torture les esprits, car, pour la première fois depuis que ces ouvriers, gardes, serviteurs et laquais sont au service de ces barons, comtes, comtesses, ducs, duchesses et marquis, il y a enfin justice: s’il n’y a plus de nourriture pour le peuple, il n’y en a pas non plus pour l’aristocratie.


Bien que chaque noble dispose de son propre coche, la majorité des voitures sont vides, puisque, pendant leurs déplacements, ces messires et ces dames adorent palabrer de tout et de rien, mais surtout de rien. Par conséquent, c’est tassée dans les deux premiers véhicules que la crème de la Francolie refait le monde à coups de demi-phrases à la syntaxe parfaite, certes, mais dont le décousu effilerait la plus serrée des broderies.



Dans le premier coche se trouvent le baron Mautadine de Tabarouette, le duc Torpinouche de Torvis et la duchesse Torieuse de Bonrienne et, dans le second, le comte Câline de Mozusse, la comtesse Batêche de Câlibine et l’hôte, le marquis Batinse de Simonac. Alors que le premier groupe discute des différences de saveurs entre «le poivre en grains de beauté sur la joue gauche», le deuxième devise des «vertus du fard dans l’histoire de passer le temps». Quoi qu’il en soit, tout le monde s’entend pour dire qu’«il n’y a rien de plus beau mentir qui vient de loin».



Le trajet se déroule donc à merveille pour la noblesse de la Francolie, qui coule des secondes de bonheur d’une prestigieuse insignifiance jusqu’à ce que le convoi arrive devant une tranchée de dix pieds de largeur et de six pieds de profondeur, résultat de la déviation d’un cours d’eau causée par la chute d’un immense tremble. Après analyse de la situation, on se rend compte que remblayer le trou, même s’il faut le faire uniquement dans l’axe des roues des coches, se révèle impossible pour les domestiques. Sans une barouette et quelques pics de fer permettant d’ameublir la terre, créer deux saillies suffisamment larges et hautes pour permettre le passage des véhicules prendrait au moins une journée. Et, à cause du dénivelé, il faudrait naturellement les déplacer à force d’hommes, sans les chevaux, en souhaitant qu’ils ne se renversent pas.



Certains serviteurs avancent l’idée d’adoucir la pente aux deux extrémités de la fosse. Ainsi, les coches pourraient descendre d’un côté de la saignée puis remonter de l’autre, et ce, en gardant les bêtes attelées. Il suffirait de faire sortir les voyageurs afin d’alléger les véhicules et ce serait alors aussi facile que de noyer un fer à repasser


[17]

. Cependant, l’aristocratie francole est difficile et elle n’aime jamais être obligée de quitter son confort pour des enfantillages tels que des caprices de domestiques. Aussi annonce-t-elle ses couleurs: pas question pour elle d’alléger les coches de sa présence. Elle ne daignera poser le pied à terre que lorsqu’elle sera à l’intérieur des murs de Franc


[18]

. Par conséquent, elle ordonne au personnel d’opérer malgré tout et de ne la plus déranger pour des peccadilles. Mais les ordres étant des aliments très indigestes, il est connu qu’il faut toujours les diluer avec des ragoûts, quelques gobelets de Francoule et un chapelet d’écus afin de les rendre plus digestes. Or, les nobles ne voyageant jamais avec beaucoup de pécune et n’ayant plus rien à se mettre dans la gargamelle, à part le vin qu’ils ne partageraient sous aucun prétexte, ils ne disposent plus de ces gâteries qui pourraient adoucir le passage de leurs commandements dans le gorgoton des domestiques. Résultat: ils se heurtent à un refus d’obéir de la part de ces honnêtes travailleurs qui rappellent au majordome, délégué comme porte-parole auprès des aristocrates, qu’ils n’ont pas besoin de coches, et encore moins de vulgaires incultes de sang pour se rendre à la cité de Franc. Ne pouvant naturellement pas communiquer cette réponse à ses maîtres de la manière dont elle vient d’être formulée, le majordome traduit les réticences des travailleurs de la présente façon:



— Ces sublimissimes seigneurs devront de nouveau m’excuser de leur annoncer de si fâcheuses nouvelles, mais je suis contraint de les informer que, désenchantés de les voir refuser de quitter leurs véhicules pour quelques petites minutes seulement, les domestiques ont décidé de ne point déniveler la fosse qui paralyse ces seigneurs. Ils continueront donc la route sans les attendre et c’est pourquoi, présentement, aucun de vos coches ne se meut.



— Meuh? fait le baron Mautadine de Tabarouette. C’est le bruit que fait cet animal qui donne du lait chaud c’est meilleur que froid, non?



— Si… si… euh… si messire le dit, bien sûr. Or, ce n’est pas là ce qui freine notre progression, mais, si j’osais, si j’avais l’audace d’en faire part à mes maîtres, je leur dirais que le poids de Leurs Grâces réunies en deux seuls coches complique considérablement la traversée de cet obstacle auquel nous sommes confrontés en raison de la masse corporelle de Leurs Grandeurs qui rend difficile la traction de ces véhicules qu’ils ont choisi d’occuper.



— Oui, réplique rapidement la duchesse Torieuse de Bonrienne, fière de penser qu’elle a tout compris. Voilà le coche que nous avons choisi d’occupez-vous de nous faire avancer maintenant.



Les yeux du majordome deviennent soudain vitreux. Il se sent comme s’il avait fumé de ces herbes qu’inhalent les guerriers de la joyeuse tribu des Butognais, et toutes ces prunelles vides qui le regardent dans le coche lui donnent le vertige.



— Bien, dit-il, je ferai de mon mieux.



«J’aurais peut-être plus de chance avec l’autre coche», pense-t-il. Mais, avant de s’en approcher, il demande à deux gardes de secouer délicatement le véhicule pour donner à ses occupants l’impression qu’il est en mouvement.



Il n’en faut pas plus pour que l’on entende, à l’intérieur, le duc Torpinouche de Torvis s’exclamer:



— Ah, nous bougeons, enfin, bougeons-nous, ha!



Sans le savoir, il vient presque de quasiment faire un palindrome.



Le majordome est maintenant à l’autre coche. Il toque doucement à la portière et attend qu’on lui réponde et qu’on l’autorise à parler. Le comte Câline de Mozusse écarte le rideau et lance:



— Ah, majordome, comme il y a longtemps que nous ne vous avons vu que nous sommes partis depuis plusieurs heures nous avons faim. Pouvez-vous nous servir un petit quelque chose ne va pas, car nous avons très faim?!



— J’entends bien, messire, mais si j’osais, si j’avais l’audace d’en faire part à mes maîtres, je leur dirais que le poids de Leurs Grâces réunies en deux seuls coches complique considérablement la traversée de cet obstacle auquel nous sommes confrontés en raison de la masse corporelle de Leurs Grandeurs qui rend difficile la traction de ces véhicules qu’ils ont choisi d’occuper.



— Oui, réplique rapidement la comtesse Batêche de Câlibine, fière de penser qu’elle a tout compris, elle aussi. Voilà le coche que nous avons choisi d’occupez-vous de nous faire avancer maintenant.



Le découragement du majordome n’est pas total, mais presque. Ce qui ne l’empêche pas d’offrir, de nouveau, à cette tristement ignare noblesse l’illusion qu’elle est en mouvement.



Le trois quarts des domestiques se préparent déjà à reprendre leur marche en direction de la capitale, mais ils rebroussent bientôt chemin quand ils entendent le majordome crier aux hommes se trouvant derrière eux:



— Gardes!!! Gardes!!! hurle-t-il. On fonce sur nous!



— Où ça? demande un soldat.



— Là-bas! fait un autre en montrant une tache en mouvement au loin, avant d’ajouter: À votre avis, combien sont-ils?



— Trois, quatre, cinq, peut-être plus. Difficile à dire à cette distance, surtout s’ils galopent volontairement en file.



— J’avise les maîtres?



— Inutile. Contentons-nous de bercer leurs coches pour le moment. Continuons de les bercer d’illusions.



XII


OÙ KÉRISSE DE GORLHAU CRÉE LE MARQUIS IMAGINAIRE



L
ES MONTURES
 de Quarisse de Câlisse et de Kérisse de Gorlhau ont été mises au galop pendant cinq ou six minutes et les voici maintenant au pas, les muscles bien réchauffés, le sang bien oxygéné et les nerfs bien relâchés. On ne peut toutefois pas en dire autant des deux hommes qui ont commencé cette mission du mauvais sabot en s’obstinant sur un ton des plus hargneux dès qu’ils ont eu quitté Bourtonçon. Le sujet de la discorde est né des odeurs de fond de tonne émanant de Gorlhau qui, la veille, avait absorbé tant et tant de bière et de vin qu’il s’est subitement endormi pendant qu’il expliquait pourquoi, à son avis, il portait si bien l’alcool. Tentant de le raisonner sur sa consommation immodérée, Quarisse de Câlisse a utilisé le terme «indigne» pour résumer l’opinion qu’il se faisait de son camarade. Contrarié, Gorlhau a hurlé, puis est parti au galop. Et depuis dix minutes qu’ils sont revenus au pas, ni l’un ni l’autre des chevaliers n’a desserré les lèvres. Ils savent qu’ils doivent arriver à la jonction entre Grimenaude et le maquis Touffard avant la nuit et n’ont plus rien à se dire.


Pendant plus d’une lieue, la route longe un ruisseau sinueux gonflé par la récente pluie et dont les gais clapotis chassent une partie du climat boudeur qui s’est installé entre les deux hommes. Bien qu’il ne soit pas encore très haut dans le ciel, le soleil annonce déjà les couleurs de cette journée qu’il rendra chaude, mais surtout humide. Ne pouvant rien contre l’astre suprême, les chevaliers se sont résignés à cheminer sans se plaindre sous ces mêmes rayons qui peuvent vous étouffer de chaleur au sud et vous sauver du froid au nord. Soudain, sans que Gorlhau touche ses cordeaux, son cheval s’écarte de la route et file droit au ruisseau pour s’y désaltérer. Le maître, tout aussi assoiffé que sa bête, sinon plus, trouve l’idée si bonne qu’il met pied à terre et s’incline au-dessus du cours d’eau pour y prendre de grandes et bruyantes goulées. Les deux buveurs, prosternés devant cette source de vie et glougloutant chacun à sa façon, forment un splendide tableau champêtre donnant l’impression qu’homme et animal se sont unis pour honorer la Terre en l’embrassant.



Câlisse, qui précédait son camarade, continue d’avancer sans se rendre compte qu’il fait cavalier seul. Ce n’est qu’au bout d’une cinquantaine de pieds qu’il constate que Gorlhau est resté derrière. Il les voit alors, lui buvant, s’aspergeant le visage, et son cheval siphonnant l’eau douce, s’ébrouant, et l’image le fait presque sourire.



Le chevalier de Gorlhau ne semble pas très pressé, car il doit y avoir plus de cinq minutes qu’il est étendu le long du cours d’eau et qu’il ne bouge pas. Quarisse de Câlisse décide donc de s’en rapprocher avec la ferme intention de lui rappeler qu’ils sont en mission. Il a parcouru la moitié de la distance le séparant de son camarade quand il commence à comprendre ce qui se passe et il sent tout de suite le feu de la colère lui chauffer les joues. Et pour cause: lui qui ne voulait pas crier pour ménager la susceptibilité de Gorlhau, il vient de s’apercevoir qu’il dort! Gorlhau ronfle à en faire vibrer le sol et naître des ondes à la surface de l’eau du ruisseau! Câlisse descend de son cheval et marche d’un pas furieux vers son compagnon, bien décidé à le réveiller de la façon la plus brutale qui soit. Cependant qu’il hésite entre le coup de pied au flanc et le cri de mort à deux pouces de l’oreille, une autre idée lui vient à l’esprit: il va tout bonnement continuer sa route en laissant Gorlhau roupiller, mais non sans d’abord lui subtiliser sa monture. «À son réveil, une petite marche de santé ne lui fera pas de tort», songe-t-il.



Le plan de Quarisse de Câlisse est mis en œuvre tout en délicatesse sans que le sommeil de Gorlhau soit compromis. Il faut alors dix bonnes minutes ainsi que les croassements de grosses corneilles loquaces pour que l’abandonné ouvre les yeux et se découvre orphelin de mission. Gorlhau n’est toutefois pas du tout outré de la réaction de son camarade. En effet, avant de s’étendre sur le sol et de se laisser glisser dans le ventre chaud du sommeil, il s’est justement dit que s’il avait été à pied, il aurait pris un raccourci, car le grand buveur connaît cette route pour l’avoir parcourue à plusieurs reprises et il sait qu’à dos de cheval, on gagne une lieue sur les coches qui doivent faire un long détour pour éviter les escarpements de cette portion montagneuse du pays et qu’à pied, on gagne deux lieues, soit une de plus qu’à cheval, puisqu’on peut couper par d’étroits sentiers très abrupts demeurant malheureusement inaccessibles aux quadrupèdes, qui ne pourraient empoigner une branche ou le tronc d’un arbuste pour ralentir leur descente ou éviter une fatale dégringolade.



En partant sans se presser et en empruntant un de ces fameux petits sentiers à pic qui se trouvent aux environs de l’endroit où le ruisseau cesse de longer la route, Kérisse de Gorlhau devrait donc rejoindre le chemin assez aisément puis Quarisse de Câlisse et peut-être même le devancer. Sans tarder, il se met en marche, enchanté de voyager si léger, malgré cette cotte de mailles qui lui rappelle le poids de la guerre.



Avant de quitter les abords du ruisseau, notre ami plonge la tête dans l’eau fraîche et hydrate cette sienne carcasse qui lui réclame toujours plus et plus à boire. Puis, ravigoté, il part d’un pas guilleret retrouver le chevalier de Câlisse en mijotant une façon cocasse de lui reprocher sa fuite.



Le premier tiers du chemin pentu qu’il a choisi ne lui paraît pas si hasardeux, mais alors qu’il vient pour poser le pied par terre au détour d’une grosse pruche, son cœur s’arrête de battre d’un coup sec, car le sol devant lui a disparu, laissant place à un escarpement d’au moins cinquante pieds. La main bien agrippée à une branche, Kérisse de Gorlhau prend le temps de retrouver ses esprits, puis examine cette béance qui s’ouvre au bout de ses orteils. De par sa position, il est en mesure de repérer, en contrebas, cinq sentiers différents qui mènent probablement tous au même endroit ou presque. Le chevalier songe qu’il a sans doute choisi le pire des cinq pour aboutir à une impasse aussi casse-cou. Après avoir évalué les diverses façons de continuer sa descente sans être obligé de se jeter dans le vide, il se résout à prendre une piste qui longe la crête de ce qui se révèle finalement être une paroi rocheuse d’une hauteur suffisamment effrayante pour ôter le goût d’en sauter.



Alors qu’il vient de rejoindre une portion praticable à l’extrémité de l’escarpement, Gorlhau perçoit une voix, un cri, il ne saurait dire, mais cela suffit pour qu’il s’immobilise et dresse l’oreille, captant davantage l’écoulement d’une petite cascade, qui se trouve plus bas, que quelque autre bruit. Après une attente assez longue pour le faire douter de son ouïe, il poursuit tranquillement sa descente en tentant d’être encore moins bruyant que le lombric. Mais il n’a pas le temps d’avancer d’un nouveau pas que, cette fois, c’est sa vue qui est sollicitée. On a bougé, là, soixante-dix, quatre-vingts, cent pieds plus loin, bref, dans ce même sentier qu’il s’apprêtait à emprunter, quelqu’un a bougé, Gorlhau en est sûr comme il est sûr que sa tête est en haut et que ses pieds sont en bas. Qui cela peut-il bien être? Un voyageur? (Mais comment transporte-t-il ses bagages dans un chemin aussi escarpé?) Un commerçant? (Mais que peut-on commercer, à part des fractures, dans un sentier aussi abrupt?) Se pourrait-il, alors, que ce soit un brigand? (Si c’est le cas, il va certainement rencontrer Quarisse de Câlisse et tenter de lui faire la peau!) Gorlhau réfléchit à en faire surchauffer ses méninges. Il doit agir, vite, mais il ne peut tout de même pas se mettre à dévaler la pente pour rejoindre cet individu! Car si c’est bel et bien un brigand, il l’entendra venir et l’accueillera en cherchant à l’embrocher de son épée et quand il constatera que son rival porte une cotte de mailles, il croira qu’il s’agit de quelqu’un de bien important pour se protéger d’une telle vêture et, puisque les gens importants sont souvent riches, il ne se questionnera pas très longtemps et lui transpercera ce qu’il y a de plus tendre, soit la gargamelle, et il lui dérobera sa bourse.



Contrairement au chevalier Osti de Pyssou qui, comme le lecteur se le rappelle peut-être, est de nature peureuse, Kérisse de Gorlhau, lui, étudie toutes ces éventualités non pas en évaluant leur dangerosité et en s’arrangeant pour ménager sa peau, mais bien en essayant de trouver la meilleure façon d’éviter au chevalier Quarisse de Câlisse d’être victime d’une attaque sournoise. Le chevalier avise alors un sentier en forme de courbe qui s’éloigne de celui où se trouve l’inconnu pour quasiment y revenir, mais qui s’arrête avant une petite cascade que les dernières pluies ont engrossée. Il se dit qu’en empruntant ce chemin, il atteindra la cascade avant de s’approcher du quidam et qu’ainsi, le bruit de l’eau masquera le bruit de ses pas. Tout en gardant oreilles et yeux bien ouverts, il descend en se faisant le plus discret possible. Il n’est pas encore arrivé à la cascade quand il pose son regard là où il a vu quelqu’un bouger et il constate qu’il n’y a pas un, mais quatre hommes, accroupis, qui discutent tout bas et, à en juger par leur langage corporel, il a bien l’impression qu’ils complotent. En tout cas, ils n’ont pas l’air de parler de la couleur de leurs cheveux. Le chevalier de Gorlhau est soudain rassuré et nerveux à la fois. Rassuré parce que si ces individus sont là à chuchoter et à comploter, c’est que Quarisse de Câlisse n’est toujours pas passé. Et nerveux parce qu’il vient d’avoir une idée, mais il ne sait pas encore si elle sera heureuse, car son succès dépend en grande partie de la collaboration de Câlisse. Quoi qu’il en soit, les options ne sont pas si nombreuses et mieux vaut une idée hasardeuse que pas d’idée du tout. S’il faut que les chevaliers en viennent aux coups, ce sera à la grâce des cottes de mailles.



En s’éloignant du petit groupe pour se diriger vers l’amont de la route dans l’espoir de rejoindre son ami, Gorlhau entend souffler bruyamment. «Ils ont des chevaux! se dit-il, inquiet. Dans ce cas, il faudra vraiment que Câlisse embarque dans mon jeu.»



Les quelque trente pieds que le chevalier doit descendre avant de gagner la route sont pour la plupart dégringolés, car il chute à deux reprises, roulant tout autant de fois tel un tonneau de bière à moitié vide, mais, comme il se trouve maintenant à une certaine distance, les inconnus ne l’ont pas entendu.



Arrivé enfin sur le chemin praticable par lequel doit se pointer son compagnon, Gorlhau prend le pas de course en espérant que Câlisse est suffisamment loin pour qu’il ait le temps de lui donner ses instructions sans être à portée d’ouïe des quatre malfrats. À peine deux minutes lui suffisent pour retrouver son camarade qui semble bien étonné de constater qu’il a été dépassé sans s’en rendre compte. Avant qu’il n’ait la chance de poser la moindre question, le chevalier de Gorlhau lève la main et lui ordonne:



— Laisse-moi parler!



— Mais… mais je n’ai pas soufflé mot…



— Laisse-moi parler! C’est une question de vie ou de mort!



Gorlhau est en nage et ses traits sont assez tordus pour que Câlisse ne le croie pas en train de lui préparer un ragoût de menteries.



— Écoute bien ce que je vais te dire, car je n’aurai point le temps de te le répéter. Tu devras faire exactement ce que je te dirai de faire. Tu devras protester contre ce que je te proposerai au moment où je te le proposerai. Tu devras t’insurger, mais tu devras finalement accepter ma proposition et accepter aussi de me suivre. Compris?



— Oui, oui, d’accord, mais…



— Point de temps pour des mais! lance Gorlhau en sautant sur sa monture. Dans quelques minutes, je te dirai, très fort, à la limite du cri: «Ce n’est point mon or ni le tien.» Ce à quoi, fâché, tu répondras, en criant: «Nous ne pouvons point les abandonner.» Entendu?



— Oui, oui… Entendu.



— Et maintenant, silence!



Les chevaux repartent au pas et les deux chevaliers restent muets. Ils n’en demeurent pas moins très aux aguets, si bien qu’à la façon qu’ils ont de regarder sans cesse à droite et à gauche, dans les arbres, au pied des arbres, un œil extérieur pourrait croire qu’ils sont paranoïaques. Kérisse de Gorlhau commence alors à douter de sa mise en scène qu’il trouve plus ou moins crédible, car elle ne cadre pas avec le comportement actuel de ses personnages. En effet, les chevaux au pas et le silence de leurs cavaliers ne siéent guère à l’entrée en matière que doit offrir cette scène. Cela n’est pas logique. Par conséquent, Gorlhau met son cheval au trot et marmonne des mots inaudibles à l’intention de son camarade qui pousse sa monture à la même cadence. Câlisse, ne saisissant rien de ce que veut lui dire son ami, exprime des interrogations qu’il lance, lui aussi, sur le ton du marmonnage, croyant que, pour l’instant, il lui est interdit de parler plus fort. Cette soumission ravit Gorlhau. Voyant la crédibilité de son scénario rehaussée, il se prépare à lancer la première réplique d’une saynète qui leur épargnera, il l’espère, bien des soucis.



C’est la petite cascade, qu’il vient d’entrevoir entre les branches, qui donne au chevalier de Gorlhau le signal de départ. Il hale aussitôt ses cordeaux et s’exclame:



— Ce n’est point mon or ni le tien!



S’arrêtant à son tour, Câlisse gonfle ses poumons et rétorque en criant:



— Nous ne pouvons point les abandonner!



Voilà, la représentation a débuté. Et à partir de cette deuxième réplique s’enchaîne le monologue du chevalier Kérisse de Gorlhau auquel le chevalier Quarisse de Câlisse n’aura l’occasion de greffer que quelques onomatopées, sans plus.



— Oui, nous pouvons les abandonner! Et plus vite nous le ferons, plus vite nous serons en sécurité!



— Ah!



— Car le marquis nous a menti quand il a dit qu’il ne transportait aucun objet de valeur. Je les ai vues, moi! Je les ai vues, ses pièces d’or!



— Oh!



— Il en a au moins une centaine, sinon deux ou trois cents!



— Ooh!



— Par Aurum! Ce ne sont point deux gardes comme nous qu’il eût dû engager, mais une dizaine pour protéger un tel trésor!



— Hé!



— Si sa trop grande avarice l’empêcha de délier sa bourse pour que nous assurassions sa sécurité, eh bien, la mienne m’empêche de délier mes tripes pour en voir le contenu se répandre sur le sol!



— Aah!



— Allez, fonçons, camarade!



— Eh!



— Laissons le marquis et la marquise se débrouiller seuls!



— Han!



— Et souhaitons-leur la meilleure des félicités! Huhau!



Sur ce cri, Kérisse de Gorlhau talonne son cheval, Quarisse de Câlisse en fait autant et voilà nos deux chevaliers au grand galop fuyant un marquis et une marquise imaginaires.



Bien à l’abri dans la forêt, les cinq brigands que l’on croyait au nombre de quatre ont tout entendu, mais ils ne bougent pas. Ils attendent patiemment un marquis et une marquise qu’ils croient bien réels et surtout… bien riches.



XIII


UN PRINCE QUE L’ON SÉQUESTRE ET DES SYLVESTRES



A
PRÈS AVOIR PLEURÉ
 pendant plus d’une heure, avec une abondance qui donnait l’impression que sa tête était pleine d’eau, le prince Anoat Bloke a fini par s’assoupir et il dort maintenant très profondément. Tandis qu’il est étendu de tout son long derrière sa chaise percée, son ventre se soulève et s’abaisse à un rythme régulier, laissant deviner qu’il ne se soucie guère, pour l’instant, des émanations nauséeuses provenant de la boîte de déjections.


Ce sommeil, plus près de l’évanouissement que de l’assoupissement, est franchement salutaire pour le dauphin, parce qu’il lui évite d’avoir connaissance des évènements qui suivent. Enfin, d’une partie d’entre eux. Car si, pour lui, Chilpéric, le vieux sage, est mort et, par conséquent, inutile, il en est autrement pour tous ceux qui sont à l’extérieur du repaire. Ainsi, le soleil est au zénith quand une douzaine de Butognais, des autochtones amis des Francols, entrent dans la grande grotte sur la pointe des pieds. Cette délicatesse de la part des Sylvestres
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 vise à ne pas faire sursauter Chilpéric qu’ils trouvent la plupart du temps en train de méditer. Aujourd’hui, cependant, ce n’est pas ainsi qu’ils le découvrent, mais plutôt la bouche béante, le corps déjà raide et entouré de quelques mouches. C’est Atkakish qui l’a vu le premier et qui a compris que l’esprit de son frère s’est éteint, mais que son enveloppe va bientôt nourrir les entrailles de la Terre. Pour le remercier de perpétuer le cycle de la vie, à tour de rôle, Atkakish, Obtadji, Shatsua, Ishuat, bref, tous les Butognais présents prennent Chilpéric dans leurs bras et l’étreignent pendant de longues minutes en caressant ses cheveux, ses épaules, son dos, en lui murmurant des mots doux à l’oreille. Ces émouvants remerciements se font tout en tendresse, sans peur, sans pleurs, sans regret. Les Butognais n’éprouvent aucun malaise avec le cadavre, pas plus qu’ils n’en ont face à la mort en général. Certains rient même de bon cœur en rappelant à Chilpéric, comme s’il était toujours en vie, des épisodes cocasses de son passé. Cela entraîne bientôt d’autres souvenirs joyeux qui témoignent de la beauté et de la richesse de cette vie qu’a été celle du vieux sage.



C’est au beau milieu de cet échange d’amour et de paix que jaillit de derrière la chaise percée le plus effrayant de tous les cris de mort: celui du prince Anoat Bloake qui, réveillé par l’ambiance du repaire, vient de voir un Sylvestre enlaçant le cadavre de Chilpéric.



—
 Aaaaaaaaaaaaaaaaaaahhh!



Le temps s’arrête soudain et tous les Butognais s’immobilisent pour regarder ce drôle d’animal qui hurle comme une fillette. Tous les yeux sont rivés sur le dauphin et son costume défraîchi. C’est sans jugement aucun, sans hostilité au fond des pupilles, sans condescendance au bout du nez, mais avec toute la curiosité et l’intérêt du monde que les indigènes l’examinent de la tête aux pieds. Ils découvrent les chaînes qui le retiennent, une gamelle et une cruche vides, et ils en déduisent vite que cet individu est prisonnier et que Chilpéric en était responsable.



Atkakish et la guérisseuse Obtadji s’avancent vers Anoat dans le but de l’observer de plus près. Si ce type est toujours vivant, c’est que les Francols l’ont voulu ainsi. Il n’y a donc aucune raison de l’abandonner et de le laisser mourir; il faut en prendre soin jusqu’à nouvel ordre. Atkakish est sur le point de prendre la tête du prince afin d’examiner ses yeux tandis qu’Obtadji veut lui tâter le ventre quand Anoat proteste:



– 
You iz woll wrang well thi wall you will wrung!



Un inconfortable silence emplit la grotte, immédiatement suivi d’un grand rire franc et bien senti. Anoat ne comprend rien. Qu’a-t-il dit de si drôle? Qu’a-t-il fait de si comique? Atkakish tente, de nouveau, de lui prendre le visage, mais le prince l’en défend:



– 
Thiwoll you iz woll wrang well thi wall you!



Les Butognais s’esclaffent une nouvelle fois sous le regard interrogatif du dauphin. Qu’est-ce qui se passe? Qu’est-ce qu’il ne comprend pas? Il jette un œil derrière lui: rien, sinon un mur, et ce n’est sûrement pas le mur le plus rigolo sur Terre. Quand il retourne la tête vers les Sylvestres, il voit le doigt d’Obtadji qui s’approche de son orbite.



– 
Woll wrang thiwoll you iz wrang well thi well thi will you!



Encore une fois, c’est l’hilarité. Jamais les Butognais n’ont entendu une langue aussi rigolote. Main dans la main, flanc contre flanc, Atkakish et Obtadji s’installent par terre, devant Anoat, mais à une distance qui l’empêche de les atteindre. Sur les cuisses du couple repose le cadavre de Chilpéric qu’il flatte sans arrêt, comme s’il s’agissait d’un toutou. D’autres Sylvestres viennent les rejoindre et, bientôt, ce sont les douze Butognais qui sont assis et observent le prisonnier, si bien qu’Anoat a l’impression d’être le personnage principal d’une pièce de théâtre.



— 
Thiwoll well thi you iz wall woll wrang you?
 demande-t-il, outré d’être considéré comme une bête de cirque.
 Woll wrang thiwoll you iz wrang well thi!!!



Les épaules des Butognais sautent plus que jamais. À vrai dire, les rires se déclenchent chaque fois qu’Anoat Bloke ouvre la bouche et ils ne diminuent nullement en intensité. À un certain moment, le prince fait le lien de cause à effet et il cesse totalement de parler. Les Butognais se comportent alors comme des enfants devant un petit animal endormi qu’ils veulent amener à réagir: ils se mettent à lui lancer toutes sortes de choses, allant du caillou à la poignée de terre en passant par de l’eau. Anoat se défend aussitôt en leur criant des insultes, mais quand il se rend compte que cela ne fait que raviver l’hilarité des Sylvestres, il se referme sur lui-même et se barricade en un mutisme complet.



La source de plaisir étant temporairement tarie, les Butognais abandonnent leur pantin pour aller redonner Chilpéric à la Terre.



Le joyeux cérémonial dure plus de deux heures et le corps du défunt est enseveli avec moult vêtements, nourriture et honneurs. Avant d’entamer la longue nuit de chants et de danses destinés à transmettre les vibrations de la Terre au vieux sage, Atkakish et Obtadji se concertent et arrivent à la même conclusion: il faudra une personne pour prendre soin de Drôle de Langue (c’est le nom qu’ils ont donné à Anoat) et une autre pour aller aviser Osti de Tabarnac de la mort de Chilpéric.



C’est Atkakish qui est chargé de trouver le chevalier Osti de Tabarnac. Et cela lui fait bien plaisir, parce que c’est son ami.



XIV


OÙ UN BRIGAND SE TRANSFORME EN MOUCHE



B
AIGNÉ
 par une faible lumière, l’onirique lit baldaquin sur lequel repose le chevalier Osti de Tabarnac lui donne l’impression de s’être réfugié sous le jupon d’une garce. En effet, partout où il pose les yeux, il reconnaît la houle naturelle du tissu, la frange aérienne de la dentelle, l’ourlet invitant des rebords. Une certaine rondeur lui fait même penser au galbe bien rebondi d’une fesse. «Qu’il fait bon, se dit-il, nourrir son regard d’une si sublime beauté en admirant ce qui semble un astre, tellement ces éblouissantes douceurs rappellent les courbes lactées de la lune.»


Morphée et Oneiros se chamaillent, se tiraillent, se lancent la balle, si bien que Tabarnac se demande dans quel univers il baigne jusqu’à ce que ses yeux s’habituent enfin à la pénombre qui règne sous le baldaquin. Il constate alors que cette fesse qu’il a admirée plus tôt a maintenant de la compagnie, puisque sa sœur l’a rejointe et que les deux frétillent d’excitation. Toutefois, le chevalier ne saurait dire pourquoi cette beauté inspirante dont il se délectait il y a quelques secondes lui apparaît en ce moment davantage comme le début d’une farce que comme l’entrée en matière des jeux de l’amour. Et il a vu juste, car voilà que les fesses s’écartent tranquillement jusqu’à s’entrouvrir totalement, dévoilant une gueule souriante, mais édentée qui exhale soudain un nuage d’une puanteur capable de décrocher des larmes au plus congestionné des enrhumés.



Ni Morphée ni Oneiros ne peut expliquer ce que Tabarnac vient de vivre, pas plus qu’Osti de Tocson qui le ramène à la réalité en le secouant vigoureusement. Tabarnac est confus, mais il reconnaît tout de suite l’odeur de la mouffette et il comprend ainsi mieux la bizarrerie de son rêve. Cela l’inquiète, car un réveil si brusque est habituellement synonyme de danger. Il se rend compte que c’est le cas quand il voit Tocson, un doigt sur les lèvres, lui faire signe de ne pas parler et d’écouter. Quelqu’un se déplace à vingt ou trente pieds de l’endroit où se trouvent les deux chevaliers, qui saisissent vite que ces bruits de pas, vu leur lourdeur, ne peuvent provenir que d’un homme. Les chevaux soufflent, ils sont nerveux, ce qui veut dire qu’ils ont flairé quelque chose d’anormal. À son tour, Tabarnac fait un signe à Tocson, l’enjoignant de se rendre auprès des bêtes pour voir si l’on n’est pas en train de chercher à les voler.



Resté seul, Osti de Tabarnac plaque son dos contre le tronc d’un gros érable et, en y demeurant bien appuyé, il en fait le tour pour essayer de repérer les rôdeurs. Bien qu’il n’aperçoive absolument rien qui se meuve, il a l’impression que l’odeur de mouffette se rapproche. Quand il tourne la tête pour tenter de déterminer d’où vient la puanteur, il voit fondre sur lui une grande gueule édentée pareille à celle de son rêve, sauf qu’elle ne se situe pas entre deux fesses, mais au faîte d’une longue carcasse rachitique dont un des bras tient une dague droit devant lui à l’horizontale. Il s’agit, le lecteur l’aura deviné, de Fulbert.



Une violente douleur darde Tabarnac en dessous du plexus solaire. Sa cotte de mailles lui sauve la vie, mais elle fait dévier la lame sur la droite, laquelle lui entaille légèrement l’avant-bras. Furieux, le chevalier saisit le poignet armé de son agresseur à deux mains, s’éloigne d’un pas pour ensuite faire un tour sur lui-même afin de briser l’axe du bras, puis, en harmonie avec le cri du truand déclenché par cette torsion forcée, il rugit et pousse de tout son poids sur le membre de son assaillant dont le coude va se fracasser contre un bouleau. Est-ce seulement le coude ou aussi l’épaule qui se disloque? Difficile à dire pour Tabarnac, mais, à entendre le hurlement de la mort que vient d’émettre Fulbert, il conclut que cela doit être douloureux.



Malgré tous les supplices qu’il endure, le brigand n’a toujours pas laissé tomber sa dague; elle semble retenue là uniquement par ses nerfs paralysés et, à voir l’écume de rage qui fuit de sa bouche édentée, il est loin de vouloir abandonner.



— À moi, les gars! s’écrie-t-il. L’enfant de chienne a une cotte de mailles! Visez la gargamelle! Visez la gargamelle!



Craignant une attaque par-derrière, Tabarnac s’adosse de nouveau au gros érable et attend la suite. Électrisé par un indicible désir de vengeance, Fulbert, lui, fait osciller son torse en ellipse de façon à balayer l’air de son bras invalide, mais armé. La dague vole de droite à gauche au bout de ce membre disloqué qui se balance, tel un bout de viande désossé, tandis que le méchant avance lentement sur Tabarnac.



Animé par la peur, Dacien arrive à la rescousse. Il n’a pas le temps d’aller bien loin, puisque Tocson, qui a quitté les bêtes pour venir prêter main-forte à son compagnon, l’enfarge et, dès que la poitrine du truand touche le sol, il lui saute à pieds joints dans le milieu du dos. Le craquement des os est éloquent: les deux cent quarante livres de Tocson ont fracturé trois des côtes du bandit dont une lui a déchiré le péricarde.



Terrorisé par la scène, Fulbert voit son énergie décupler. Il se transforme alors en tornade en espérant que sa dague finira par taillader un bras, un torse, un cou, mais il n’en a pas la chance, car une solide savate dans le flanc l’envoie au sol où il appelle au secours et poursuit son gueulage de damné.



— Ayooooooye! Adhémar, par Succursus, viens m’aider! Ayoooooooooye!



Incapable de supporter que l’on profane ainsi la quiétude de la forêt, Tabarnac l’agrippe par la chevelure, lui enfonce le visage dans la mousse de sphaigne et l’y maintient jusqu’à ce qu’il cesse de hurler. D’un signe de la main, il invite Tocson à poser sa grosse patte entre les omoplates du brigand, tandis qu’il se redresse et scrute les alentours. Il y a un troisième larron, Tabarnac le sait maintenant qu’il a entendu l’autre crier son nom.



— Adhémar! lance-t-il en pivotant sur lui-même. Si tu te montres immédiatement, Adhémar, nous ne t’allons point esquinter le visage. Mais si tu attends, nous le ferons. Et plus tu nous feras espérer, plus nous te l’allons maganer.



Il ne faut guère plus de deux secondes pour qu’Adhémar déboule du ciel. Alors que les deux chevaliers s’attendaient à le voir surgir d’un bosquet ou de derrière un tronc d’arbre, c’est du haut d’un grand chêne blanc qu’arrive, tel un chimpanzé, un jeune homme qui se révèle d’une souplesse et d’une habileté remarquables. D’une branche à l’autre, se servant autant de ses mains, de ses pieds, de ses creux de genoux que de ses saignées, l’acrobate atterrit bientôt au pied du chêne et, penaud, les yeux noyés, il expose ses traits gracieux à la lumière de la lune. Sa lèvre inférieure tremblote et il est hypnotisé par le corps de Dacien.



— Regarde-nous, dit Tabarnac.



Adhémar sort de sa torpeur et tourne un ingénu visage vers les chevaliers qui éprouvent une certaine admiration pour cet animal si beau et si agile, mais qui ressentent aussi un terrible malaise en constatant qu’ils ont pratiquement affaire à un enfant.



— Donne-moi ton poignard, ordonne Tabarnac.



Sans hésitation aucune, Adhémar le lui remet avec toute la douceur du monde, puis il regarde le chevalier le ranger dans sa besace avant de croiser les mains sur son ventre comme s’il ne savait plus quoi en faire. Un grognement de Fulbert, dont le visage est toujours enfoui dans la mousse, tire à Adhémar une plainte qui rappelle le cri de détresse d’un animal blessé. Attendri par cette pitié sincère qu’éprouve le garçon, Osti de Tocson retire son pied du dos du bandit et s’avance vers Adhémar pour observer de plus près ce drôle d’oiseau qui ne semble pas plus violent qu’un pétale de marguerite et encore moins dangereux qu’une goutte de rosée. Tabarnac fait de même.



— Quel âge as-tu, la mouche?



Le nom est sorti tout seul. Est-ce cette tunique trop étroite ou ce bonnet très ajusté qui le lui a inspiré? Tabarnac l’ignore, mais il lui semble que ce sobriquet sied à ravir à cet arachnéen jeune homme.



— Bientôt dix-neuf ans, monsieur.



— Et d’où viens-tu?



— Je viens de Varjet. C’est dans le sud.



— Pourquoi côtoies-tu ces bêtes immorales qui sont prêtes à tout, même à occire les honnêtes voyageurs pour leur ravir leurs biens?



La réponse tarde à venir, comme si les mots avaient peine à se frayer un chemin dans cette gorge serrée par l’angoisse.



— J’ai tout perdu, finit par admettre Adhémar, mes parents, notre maison, nos vaches, nos cochons, nos poules. Quand les soldats unifols sont passés, ils ont tout tué, tout détruit, révèle-t-il avec douleur avant de s’arrêter un moment pour ravaler une larme, puis il conclut: Quand j’ai rencontré ces deux bonshommes, j’étais fin maigre, à moitié mort, et ils ont été assez bons Samaritains pour me donner du manger.



Tabarnac soulève un sourcil.



— En échange de quoi?



— Oh, moins que rien…, répond Adhémar. Ils voulaient seulement que je les assistasse, de temps à autre, en me faufilant dans des endroits dont l’accès leur était difficile ou en courant dérober la bourse de cette dame ou la bougette de ce monsieur, puisque je le suis capable de faire avec assez de célérité pour qu’on ne puisse me rattraper.



Tocson toussote pour dissimuler un sourire qui se dessine sur son visage, tandis que Tabarnac hoche la tête devant tant d’innocence.



— Tu faisais carrément tout le travail et eux empochaient, finalement.



Adhémar est-il choqué par cette conclusion ou bien vient-il de prendre pleinement conscience de l’usage que l’on a fait de lui? Difficile de le deviner, mais toujours est-il que le garçon grimace. Soudain, en un élan gracieux et d’une portée inimaginable, il fait un bond en avant, fonce sur Tabarnac et le pousse de deux ou trois pieds cependant qu’un sifflement aigu frôle les oreilles des deux hommes et qu’une flèche va se ficher dans le tronc du chêne. Tout le monde se retourne et voit Fulbert, arbalète en main, qui crache de rage.



— Aaaaaaah! Chien d’Adhémar! Je vais t’occire, maudit chien de traître! Aaaaaaaah!



Trois pas suffisent à Tocson pour rejoindre le déchaîné et l’anesthésier d’un solide gnon à la mâchoire. Le chevalier profite du profond sommeil du brigand pour lui ligoter les mains et les pieds, puis il revient vers son camarade chez qui il note une concentration inhabituelle trahissant un mélange de peur et de soulagement.



— Tu m’as sauvé la vie, dit Tabarnac, solennel, en posant une main sur l’épaule d’Adhémar.



Le jeunot baisse les yeux. Plus accoutumé aux coups qu’aux caresses, il est intimidé par cette marque d’affection. Il ne comprend toutefois pas pourquoi Tabarnac se rembrunit soudainement. N’est-il pas heureux d’être en vie? Adhémar le voit alors récupérer l’arbalète qui gît par terre et se tourner vers son compagnon. L’air grave, il souffle, les poings serrés:



— J’ai laissé mon arbalète sans surveillance. Cela est indigne d’un chevalier.



Osti de Tocson ne pipe mot, sachant qu’il a raison. Osti de Tabarnac culpabilise à outrance et il est tellement gorgé de honte qu’il ne remarque pas tout de suite Adhémar qui le regarde maintenant avec une admiration quasi obsessive.



— Qu’y a-t-il? finit-il par lancer. Pourquoi me fixes-tu ainsi, la Mouche?



— Vous êtes chevalier? demande le jeunot. Vous êtes un vrai chevalier?



Charmé, Osti de Tabarnac ne peut que sourire devant tant de candeur.



— Nous
 sommes de vrais chevaliers. Je me nomme Osti de Tabarnac et lui s’appelle Osti de Tocson.



— Deux Osti! s’exclame Adhémar, tout heureux, ce qui fait bien rire les deux hommes, jusqu’à ce que Fulbert, qui s’est réveillé, recommence à se plaindre.



— Deux chevaliers de bouette, oui! Détache-moi, Adhémar, maudit chien bâtard! J’vais les occire, les Osti! J’vais les occire! Les enfants de chienne sale, j’vais les occire!



Sans attendre la suite de cette litanie d’insultes, Tocson lui plaque un gros bâillon sur la bouche auquel il fait faire trois tours, puis, prenant le paquet que forme la carcasse de Fulbert sur son épaule, il le porte une trentaine de pieds plus loin.



— Il faut du calme pour dormir, décrète-t-il à son retour.



— Oui, approuve Tabarnac. Et il faut de la confiance aussi. C’est pourquoi nous t’allons ligoter, la Mouche. Car nous ne te connaissons point assez pour nous fier à toi. Cela te convient?



En guise de réponse, Adhémar tourne le dos et présente ses poignets. Tocson les attache et fait de même pour les chevilles.



— Allez, dormons! déclare Tabarnac. Il ne doit pas être beaucoup plus tard que la minuit. Demain, il faut atteindre Artansogne où nous laisserons le gueulard aux soldats du roi.



— Et moi? s’inquiète Adhémar.



— Nous verrons, la Mouche, nous verrons.



Et c’est la tête pleine d’espoir que s’étend le jeunot en se disant que, quoi qu’il arrive, il pourra toujours dire qu’il s’est déjà battu aux côtés de deux chevaliers et qu’il a même passé la nuit avec eux…



XV


SOIGNER OU SAIGNER LE TRUCHEMENT



L
ES «W», «L», «Z», «T», «R»
 se succèdent dans la bouche de Terrence Layshen, le truchement du roi Qing Bloke, mais aucune voyelle ne franchit ses lèvres gonflées. Son discours est donc totalement inintelligible. Sa gorge est enflée, ses ganglions, saillants, sa pomme d’Adam, plus proéminente que d’habitude; on dirait qu’il a les voies respiratoires embourbées de mucus, tellement son souffle est sifflant.


C’est tout en haut du donjon du château de Franc qu’on l’a isolé. Layshen, étendu sur une civière, est examiné et ausculté par deux médecins: Mott Gayreer, un Unifol, ainsi qu’Ambraze Purette, un Francol. Le premier palpe la chaîne ganglionnaire du patient, prend son pouls, colle l’oreille à sa bouche, étudie sa respiration, en mémorise les subtilités, puis compare tous les symptômes notés à ceux répertoriés dans un grand livre de référence où sont colligées toutes les observations faites sur tous les malades et toutes les maladies qu’a vus passer le corps médical unifol depuis cinquante ans. Malheureusement, Gayreer n’y trouve rien qui corresponde à ce qu’il vient de remarquer chez Layshen. Mais il n’abandonne pas et poursuit ses diverses palpations pour tâcher de découvrir l’origine de cette drôle d’infection que subit le pauvre truchement. Au bout d’un moment, il extirpe quelques herbes de son sac, les déchiquette et les dépose dans un petit bol à moitié rempli d’eau.



En retrait, Ambraze Purette, le médecin francol, regarde son «collègue», le doute et la méfiance dans les yeux.



— J’entendis bien parler de ces traitements dont vous usez en Unifolie, à base de tiges, de feuilles, de racines, bref, de toutes les parties des plantes que vous infusez pour en faire une potion que vous donnez aux malades, mais ces traitements, ces mélanges de sorcières, je n’y crois point et je les crains même plus que la maladie elle-même.



Le docteur Gayreer, qui n’entend rien au francol, mais entend bien soigner son compatriote, ne réagit guère.



— Qui plus est, je ne vois pas du tout comment des plantes, faisant partie du règne végétal, pourraient avoir un effet sur la santé des humains, qui sont, eux, à la tête du règne animal. Je ferai donc ce qu’il se doit.



Laissant Gayreer à ses expérimentations végétales, Purette se prépare à la seule intervention médicale qui, à son brillant avis, arrive à donner, de temps à autre, des résultats prouvant presque hors de tout doute raisonnable que le corps de l’homme a souvent besoin de changement, c’est-à-dire la saignée. D’une main experte, il affûte son unique outil de travail, soit un rasoir un peu rouillé, certes, mais qu’il rince à l’eau très froide afin de le bien désinfecter.



Apercevant l’accessoire désuet que tient le docteur Purette entre ses doigts, le docteur Gayreer est bouche bée. Pour lui, cette méthode relève de la barbarie et il ne peut croire que l’homme se tenant là, debout devant lui, et se disant médecin se prépare à purger un patient de la substance qui lui est la plus vitale: son sang!



— 
Rassurez-moi, je vous prie, cher collègue
, dit-il,
 cet objet tranchant que vous affûtiez à l’instant comme si vous vous apprêtiez à aller combattre un loup-garou, il ne vous servira tout de même pas à entailler ce pauvre malade pour en voir sourdre le flux sanguin, j’espère?



Purette n’a rien saisi, mais il rigole avec suffisance.



— Ha! Ha! On dirait que vous avez vu un monstre!



Le médecin unifol, lui, ne rigole pas du tout. Pas plus que Terrence Layshen, le malheureux truchement, qui voit bien l’outil que brandit Purette et qui comprend mieux que quiconque à quel endroit ce rasoir risque de terminer. Et quand il avise, en plus, cette grosse seringue dans la poche de son vêtement, il devine qu’il aura aussi droit à un clystère, lui dont les voies visées par la seringue sont hautement impénétrables. Il émet alors une série de glapissements qui sont la démonstration parfaite de l’étroitesse de son larynx. Tout en stérilisant à l’eau-de-vie un petit coutel au cas où il aurait à faire promptement une trachéotomie, Gayreer tente de raisonner Purette du mieux qu’il le peut en lui parlant comme à un sourd et en lui faisant des signes de plus en plus amples. Croyant que le médecin unifol essaie de lui bloquer le passage pour l’empêcher de saigner le truchement qui se meurt, Purette se met à gesticuler en l’implorant de le laisser travailler.



— Permettez-moi, au moins, d’hydrater ce pauvre homme!



Loin d’être rassuré, avec un rasoir sous les yeux et un coutel sous le gorgoton qui le narguent, Layshen tente de respirer tandis qu’il a le désagréable sentiment de vivre les dernières secondes de sa vie. Personne n’en est heureusement encore venu aux coups quand la voix grasse de Qing Bloke retentit dans la chambre.



— 
Well, we thiwoll you iz woll!
 s’écrie-t-il en espérant qu’on lui obéira.



Le médecin francol n’a rien compris, mais, à défaut des esprits, le ton du roi des Unifols pénètre les cœurs, et le civisme retrouve sa place, ce qui donne au système nerveux de Layshen la chance de se relâcher et permet à l’air ambiant de se frayer plus aisément un chemin jusqu’à ses poumons. Comme si tout allait à merveille pour le malade, le roi des Unifols ne lui demande même pas comment il se sent, ne s’intéressant qu’à cette altercation qui avait lieu au moment où il a fait sa royale entrée et au sujet de laquelle il veut des explications. Mais le truchement a beau être soulagé de ne pas avoir assisté à la vidange de ses veines, il n’est absolument pas en état de formuler des phrases qui contiennent des voyelles. Et plus il s’efforce de faire jaillir des sons récalcitrants de son appareil vocal, plus ledit appareil se referme et plus son larynx se rétrécit. Ce qui, naturellement, le mène à la panique et l’incite à se taire. Purette en profite pour lui donner à boire cependant que le roi des Unifols s’obstine à lui répéter une série de phrases qu’il aimerait voir traduites pour ce médecin francol.



— 
Pourquoi donc ne fait-il pas ce que je lui dis?
 demande finalement Qing Bloke au docteur Gayreer.
 Pourquoi ne s’enquiert-il pas de ce que veut faire ce docteur francol avec un coutel, comme je le lui ai ordonné?



— 
Parce que sa gorge est trop enflée pour qu’il puisse parler
, répond le médecin unifol.



— 
Aaah
, fait le roi.



Il comprend alors que, vivant désormais dans une mer de Francols, il vient de perdre un important élément de son entourage. Aussi ajoute-t-il, contrarié:



— 
Il ne peut donc plus être mon interprète?!!



— 
Pas avant que je ne l’aie soigné avec mes herbes, Votre Majesté.



Levant les yeux sur le bol du docteur Gayreer dans lequel macèrent racines, tiges et feuilles diverses, le roi conclut, comme si cela allait de soi:



—
 Eh bien, qu’attendez-vous?



Sans plus tarder, le médecin des Unifols s’avance vers le malade dont Purette est en train d’examiner un pied à la recherche de la surface la plus susceptible de bien accueillir une incision. Il proteste aussitôt:



— 
Non, arrêtez, malheureux! Ne faites pas ça! C’est un crime! Vous l’allez achever!



Le médecin unifol repousse Purette, et le roi les semonce sans tarder.



– 
Wol we thiwoll you iz woll wrang!
 crie-t-il.



— 
You iz woll wrang wol we!
 rétorque une douce et jolie voix féminine derrière lui.



C’est la reine des Unifols, Botey Beinswell, qui vient de réclamer un peu de civilités et on lui témoigne tout le respect qui lui est dû, car chacun prend son trou. Son attitude change quand elle voit Layshen sur la civière. Elle s’avance, l’œil anxieux, semblant se demander quelle humeur viciée a bien pu mettre le truchement dans un tel état. Elle recule d’un pas et se colle au roi, son mari, comme si elle avait soudain peur d’être contaminée.



— 
De quoi souffre-t-il?
 s’inquiète-t-elle.



— 
Ma foi, je l’ignore!
 répond le roi en se dégageant de son épouse et en s’éloignant d’elle comme s’il s’agissait d’une étrange créature.
 Mais on dirait bien que le mal s’est logé dans sa gargamelle.



—
 L’aurait-on empoisonné?



— 
Impossible, madame, puisque, dans notre environnement immédiat, nous n’avons que des cuisiniers unifols qui utilisent uniquement des produits que nous avons apportés de chez nous.



— 
Qui vous dit qu’il n’a pas grignoté dans la rue, hors des repas?



Qing Bloke fait une moue montrant qu’il n’avait pas songé à cette éventualité.



— 
C’est contagieux?
 demande la reine.
 Ça peut durer longtemps?



— 
À mon avis, pas très longtemps si vous laissez ce docteur saigner notre malade
, intervient alors le docteur Gayreer.



— Quoi? s’étonne Botey Beinswell, en francol. Le saigner? Monsieur Layshen aurait-il été transformé en porc sans que je le susse?



— Mais, mais non, mais non, plaide maladroitement le docteur Purette, mais je… je recommande tout de même la saignée…



Le roi, qui est au monde médical ce que les nonnes sont au carnaval, n’a pas saisi les paroles, mais a saisi l’enjeu et il choisit de se faire l’avocat du diable.



— 
La saignée doit sûrement être utile à quelque chose
, avance-t-il,
 puisque le docteur Gayreer lui-même tient un coutel! Ce n’est peut-être pas un rasoir, comme l’outil de ce médecin francol, mais c’est assurément aussi tranchant.



La reine remarque, en effet, le petit couteau dont le docteur Gayreer a posé la pointe juste sous la gargamelle de Layshen et elle ne comprend guère pourquoi il le saignerait au niveau du col, puisque la coutume veut plutôt que l’incision se fasse dans le pli du coude, le creux du genou ou dans les environs de l’articulation du pied. Aussi le questionne-t-elle à ce sujet:



— 
Vous itou, vous voulez le saigner, le pauvre? Et à la gorge, en plus?



— 
Que nenni! Je me tiens prêt à lui faire une trachéotomie, ou à lui ouvrir la trachée si vous préférez, au cas où il ne pourrait plus respirer.



— 
Ah bon? Vous ne l’alliez pas saigner?



— 
Jamais de la vie, voyons! Vous savez bien que c’est une pratique qui est prohibée, chez nous.



— 
Et cette trachoutophonie, ça… ça fonctionne?



— 
Trachéotomie. Je l’ignore, car je n’ai pas encore eu l’occasion de l’expérimenter.



Botey reçoit l’information avec un certain dégoût et elle espère que la respiration de Layshen ne se dégradera pas trop, car elle n’a nullement envie d’assister à la première trachéotomie de l’histoire de la médecine. Le regard paranoïaque de Purette l’incite à traduire prestement la conversation qu’elle vient d’avoir avec Gayreer. Elle lui relate l’échange en expliquant le principe de la trachéotomie et elle lui interdit la saignée.



— Contentez-vous de veiller à ce que Layshen ne manque de rien!



Le médecin francol accueille la consigne d’un petit mouvement de tête et d’un regard complice avant que Botey ne traduise le tout au roi et à Gayreer.



Le gracieux timbre de voix de la reine semble avoir des vertus apaisantes, puisque le truchement s’est assoupi et que sa respiration, accompagnée d’un graveleux chuintement, est redevenue presque normale.



— Vous voyez, conclut Botey Beinswell, inutile de saigner quelqu’un qui dort comme un bébé.



Puis, se tournant vers le docteur Gayreer, elle ajoute:



— 
À vous, maintenant, de faire bénéficier ce pauvre Layshen des effets miraculeux de vos herbes.



— 
Je veux bien faire mon possible
, rétorque le médecin unifol,
 mais, en attendant que le malade se rétablisse, notre roi n’a plus de truchement.



Un sourire de triomphe apparaît sur le visage de Botey Beinswell.



— 
Qu’à cela ne tienne!
 s’exclame-t-elle.
 Dorénavant, je serai donc l’interprète de mon mari, le roi de l’Unifolie!



Qing Bloke sourcille.



— 
Vous, ma reine!
 s’indigne-t-il.
 Réduite au vulgaire rôle de truchement!



— 
Vulgaire, dites-vous? Je ne vois, au contraire, rien de plus noble et de plus digne que de devenir la sage parole et l’entendement sagace du plus grand d’entre tous: mon souverain époux.



Flatté plus qu’il n’en faut, Qing Bloke incline légèrement la tête en signe d’appréciation pour ces compliments qu’il espère sincères. Certes, cette fonction que vient de se confier Botey Beinswell est loin de le ravir, car il n’aime guère l’idée qu’une femme, fût-elle la reine, soit au courant des affaires de son royaume, mais, ne pouvant absolument pas se passer d’un interprète, il devra s’y résigner. La reine, voyant son roi cogiter un peu trop à son goût, le sort de son porte-couronne en proposant une première traduction.



— 
Sa Majesté souhaiterait-elle que je dise à ce médecin francol qu’il peut disposer?
 demande-t-elle sur un ton badin.



— 
Faites! Faites!
 répond le roi qui se surprend à sourire.



Se tournant alors vers Purette, la reine dit:



— Vous pouvez prendre une pause, docteur. Mais revenez vite assister le docteur Gayreer afin d’apprendre de son savoir.



En son for, Purette est ravi. Ce sont exactement les mots qu’il attendait. Bien sûr qu’il reviendra vite auprès du malade, car c’est de la plus haute importance. S’il continue de l’hydrater au jus de philodendron, Terrence Layshen demeurera aphone le temps qu’il faudra.



XVI


UN JARDIN DE BRAVOURE



L
A REINE
 Botey Beinswell bénéficie d’un réseau de communication qui n’est peut-être pas parfait, mais qui, pour le moment, fait admirablement bien les choses, en tout cas si elle se fie à l’efficacité avec laquelle le cas du truchement a été réglé. Il faut dire que le rondelet Gaubert, celui qui livre ses repas à Florent de Lys, a l’intelligence raffinée et la sensibilité d’un comédien professionnel et qu’il sait user de la métaphore ou de la parabole pour passer des messages. Mais voyons d’abord comment la reine arrive à entendre lesdits messages.


La demeure de la royauté forme une croix dont la salle des gardes est le centre, la chambre du prisonnier de Lys (accessible par un escalier en colimaçon), le haut, et la cuisine, le bas. De part et d’autre se trouvent, à droite, les appartements du roi et, à gauche, ceux de la reine, laquelle peut entendre tout ce qui se passe dans la salle des gardes. Aussi, quand Gaubert vient s’enquérir des besoins du souverain francol, soit toutes les deux ou trois heures, il le fait avec une telle obséquiosité à l’endroit des gardes qu’on le laisse désormais déclamer ses formules de vénération qui sont, en vérité, des messages maquillés. Le jeune homme les accompagne toujours de révérences serviles habituellement réservées aux souverains, ce qui charme les sentinelles dont l’orgueil gonfle de se voir à ce point respectées. Ainsi, quand Gaubert, les joues bien rouges, s’incline et déclare: «Amis unifols! Divins protecteurs! Pleins d’espoir, nous jetâmes une bouteille à la mer et vous vîntes à nous!», il laisse entendre à la reine qu’un petit billet sera bientôt envoyé dans sa chambre par le réseau d’aqueduc. Lorsqu’il s’agenouille et s’exclame: «Frères unifols! D’aussi loin que je puisse regarder, l’avenir entre vos mains me paraît radieux!», il demande à Botey Beinswell de scruter l’horizon de sa fenêtre. Et, finalement, quand il se prosterne et lance: «Braves Unifols! Nous priâmes le ciel afin que vous nous tendissiez la main, et vous volâtes jusqu’à nous!», c’est que l’on tentera de lui envoyer une missive par pigeon.



Lorsqu’il n’est pas autour des appartements du roi ou dans les cuisines, Gaubert arpente les rues de la capitale à la recherche de l’individu dont il a besoin pour mener à bien le plan concernant Florent de Lys, mais il dresse aussi ses deux oreilles, à l’affût de tout Francol baragouinant l’unifol avec un soldat ennemi ou de tout discours aux couleurs de trahison ou d’espionnage.



Le peuple n’est cependant pas enclin à la félonie, mais plutôt à la vengeance depuis que l’on garde ces prisonniers dans une cage suspendue dont on ne les sort même pas pour leur permettre de faire leurs besoins. Sa colère vrombit comme les prémices d’un tremblement de terre et, devant l’impuissance à laquelle l’a mené la violence des Unifols, le cœur des Francols, emmurés dans la cité, se fissure de plus en plus, se creusant de sillons où les germes de l’aigreur, de l’amertume et de l’animosité se déposent et poussent comme mauvaise herbe. Ainsi, la rage contenue, le courroux étouffé, les frustrations ravalées rongent les habitants qui, à défaut de pouvoir saigner l’envahisseur, assassinent du regard quiconque leur paraît du mauvais côté de la cause ou, pour parler clairement, du mauvais côté de
 leur
 cause.



Cette attaque des Unifols, qui a fait perdre aux Francols leur capitale, était la troisième en moins d’une décennie et elle a démoralisé la Francolie tout entière, poussant les citoyens à se demander pourquoi un pays prétendument ami, car ayant conclu des alliances matrimoniales destinées à renforcer son pouvoir chez son allié, pourquoi un tel pays, donc, en est venu à attaquer la Francolie sans prendre en considération les liens de sang qu’il a avec elle. Le roi, Florent de Lys, aurait dû se défendre plus farouchement ou préparer une terrible contre-attaque, mais il n’en a rien fait. Jamais il n’eût cru que l’Unifolie ne se contenterait pas de partager savoir et pouvoir avec la Francolie, mais qu’elle essaierait plutôt de lui arracher avoirs et territoires.



Et que se passe-t-il, à présent? Les envahisseurs détiennent le roi des Francols qui, eux, ont enlevé le dauphin des Unifols et plus rien ne bouge. La guerre se transformera bientôt en joute politique; elle devra se faire sans armes et avec beaucoup de diplomatie. Les Francols ne doivent cependant pas s’attendre à ce que les Unifols, craignant que l’on fasse du mal à leur prince, fuient la capitale, la queue entre les jambes, en demandant pardon. Tant que le prince ne sera pas en danger de mort, ils vont tout tenter pour conserver leur prise et pour terminer le mur le plus rapidement possible.



Voilà pourquoi Gaubert doit vite trouver celui qui aidera à briser l’équilibre des forces.



Le grassouillet personnage a beau s’éloigner de la place où sont suspendus les prisonniers, il ne sent pas la tension diminuer parmi les siens. En levant les yeux vers le chemin de ronde, il constate qu’elle n’est pas moins présente là-haut, puisque la moitié des archers qui s’y trouvent sont maintenant tournés vers l’intérieur pour prévenir les attaques-surprises. L’un d’eux semble particulièrement nerveux, car il se met soudain à crier sans que l’on distingue ce qui peut bien motiver un tel énervement.



— 
Wing wagna han you wong!
 lance-t-il en pointant du doigt un brave Francol remuant la terre d’un potager à l’aide d’une longue fourche qui pourrait donner l’impression qu’il tient une hallebarde.



— Que veux-tu, par Hortus? riposte le guillaume interpellé. Tu crois que si tu me laisses remuer la terre, je finirai par remuer aussi le ciel et t’en ferai tomber, grand décervelé? Et tu crois que je te rouerai de gnons et d’horions jusqu’à ce que tu demandes pardon, grand gnochon? Eh bien, non! Descends ici et je t’apprendrai à semer, à enrichir, à entretenir, à faire croître la vie, grand abruti!



«
Wing you han wong!
» est tout ce que trouve à rétorquer l’archer qui, naturellement, n’a rien compris de ce que vient de lui dire le Francol, mais qui en a parfaitement saisi le ton. C’est pourquoi il le met en joue avec son arc.



L’homme à la fourche laisse tomber son outil et se frappe le torse en avançant.



— Vas-y, par Arcus! Tire! tonne-t-il. Profite de la distance qui nous sépare pour te croire brave et vise bien ce cœur que tu ne saurais rater, puisqu’il est deux fois plus gros et plus aimant que cette gourde de sang caillé que tu caches derrière ton plastron de pleutre et qui irrigue de pus ta misérable carcasse!



Perplexe, ne sachant comment réagir à cette tempête verbale qui a attiré toute l’attention sur lui, l’archer fait un signe découragé de la main vers le jardinier qui reprend alors sa fourche et recommence à remuer la terre.



Au-delà de l’audace dont a fait preuve cet homme en hurlant contre un soldat unifol armé, Gaubert a remarqué une voix, une posture et un faciès qui lui ont semblé parfaits. Aussi s’approche-t-il tout de suite du téméraire personnage et l’aborde-t-il comme suit:



— Brave ami, digne citoyen francol, laissez-moi vous congratuler à propos de votre verbe et de votre aplomb. Vous êtes un tuteur parmi tous ces bras affaiblis par un terreau trop appauvri.



L’homme fait un signe de reconnaissance de la tête.



— Merci à vous, noble ami, dit-il. Mais, si vous le permettez, je vous relancerai en usant de cette même métaphore dont vous honorâtes mes actions.



Gaubert s’incline, invitant son interlocuteur à continuer.



— Bien que vous ne soyez point jardinier, reprend l’homme, vous savez comme moi qu’à lui seul, un tuteur ne peut guère soutenir plus de deux, trois ou quatre plants. Ainsi donc, si vous envisagiez de vous planter non loin de moi, vous n’en pourriez soutenir davantage et pour tout aussi peu de résultats qu’ont donnés mes cris vers ce stupide Cupidon de la mort qui nous regarde de haut. Par contre, si vous choisissiez de vous bien ficher en terre, mais à cinquante, voire cent pieds de moi, je vous tendrais une solide corde de babiche sur laquelle courraient, de vous à moi, les lierres du courage auxquels pourraient s’accrocher des centaines de Francols dignes de ce nom.



— Fort juste, réplique Gaubert, emballé par la volonté virile du jardinier. Mais si je vous dis que, par la seule offrande de votre vie, vous pouvez briser les chaînes du roi de la Francolie, montrerez-vous la même bravoure que celle que vous affichâtes devant cet archer hystérique?



Le jardinier, qui s’est remis à retourner la terre, cesse net de travailler. S’appuyant sur le long manche de sa fourche, il déclare:



— Oyez, sympathique ami, si vos plans ne relèvent point de la sorcellerie ou de quelque créance inventée par les faibles et qu’ils reposent plutôt sur une stratégie qui ne peut point ou presque pas échouer, rien ne fera plier cette volonté mienne qui m’échauffe de sauver mon roi et mon pays, sinon la mort.



Un triste sourire se dessine sur les lèvres dodues de Gaubert qui sait qu’il a trouvé son homme, mais qui sait aussi qu’il l’a déjà perdu.



— Monsieur, dit-il sur un ton solennel, j’accueille cette affirmation comme le désir de satisfaire mes ambitions.



— Vous m’avez bien entendu, monsieur, car il en est ainsi.



— Fort bien. Dans ce cas, pour le succès de notre entreprise, j’ai plusieurs choses à vous communiquer et il me siérait de le faire incontinent. Où pouvons-nous discuter loin des écornifleurs?



— Chez moi, répond le jardinier en montrant une bicoque sise de l’autre côté du potager. J’y pourrai être tout ouïe et à votre entière disposition.



Les deux hommes se mettent en marche lorsque Gaubert se rend compte qu’il ne sait même pas à qui il parle.



— Comment vous nomme-t-on, courageux patriote? demande-t-il.



— Je m’appelle Egfroi, mon ami.



Un éclair traverse l’œil de Gaubert.



— Eh bien, cher Egfroi, si votre prénom se termine par le mot «roi», votre vie, elle, se terminera
 pour
 votre roi.



Le jardinier s’arrête, puis, plantant ses yeux dans ceux de Gaubert, il déclare:



— J’en serai honoré.



XVII


DE HUGON À HUGONNE À HUMILIÉ



N
OS DEUX
 OSTI
, les chevaliers de Pyssou et de Tophe, ont passé une excellente nuit. Le premier, la tête enfouie dans le corsage de l’hôtesse à la belle gorge de l’hôtel du même nom, et le second, occupé à pratiquer un terrorisme intellectuel sur un brigand frisé que l’on a cru victime de nombreux forcements, à cause des écornifleries desquelles ont fuité les mots «ouille», «ayoye» et, finalement, «aïe». Mais la domination ne revêtant absolument rien d’érotogène pour Osti de Tophe, ce ne sont, en réalité, que des menaces qui ont violé l’ouïe du captif, lui graffignant les tympans, incrustant en son imaginaire les promesses d’ébats des plus sanglants, de scènes des plus avilissantes, de charnelleries des plus scabreuses. Car il fallait bien qu’un chevalier de la stature d’Osti de Tophe laisse derrière lui la réputation d’un homme sans pitié que l’on n’insulte pas impunément et qui ne tolère aucunement que l’on raille la tendance bougre. Les sons, tout comme les rumeurs, voyageant parfaitement bien à travers les murs, la réputation du brigand allait, de toute façon, être fortement entachée et, dans tout Nortigouache, l’on croirait sans effort qu’il est devenu la poupée du chevalier, qu’il a été forcé à moult reprises et qu’il est, désormais, plus distendu que le commun des mortels.


Quoi qu’il en fût, les jovialités organiques, réelles ou promises, n’étant pas éternelles, il a bien fallu que nos deux amis quittassent leurs couches respectives afin de se bien garnir les entrailles avant de repartir à la poursuite de leur mission.



Les voilà donc attablés dans la cour intérieure de l’hôtel, dévorant pain, pâtés, poulet, en alternance avec biscottes, baguettes et bière sous le regard affamé du prisonnier qui se demande avec angoisse ce que cet Osti de Tophe lui réserve encore. Ce qu’il lui réserve, pour l’instant, c’est une aile de poulet, un dé de bouillon et une extrémité de baguette mouillée qu’il balance à peu près dans sa direction. Le bouillon se retrouve forcément par terre, perdu, alors que le chicot de volaille et le bout de pain sont souillés, mais récupérables. Le frisé les ramasse et les engloutit en moins de deux secondes, tandis que de Tophe le considère avec un dédain certain qu’il ne cherche absolument pas à dissimuler. Cette moue de dégoût se transforme bientôt en un sourire vicieux quand le chevalier fixe son attention sur les lèvres du petit brigand, luisantes du gras du poulet. Sans discrétion aucune, de Tophe se replace le personnel et psalmodie son désir:


Ô mon ange

Mon petit ange

Apparu dans la nuit

Mon petit ange

Au corps pur dans la nuit

Mon petit ange

Au secours de la nuit

Ô mon ange

Mon petit ange

Qui es-tu?


Le frisé tremble de tous ses membres, mais de certains plus que d’autres. Il déglutit de travers en repensant à tout ce que de Tophe a juré de lui faire la veille. Craignant d’éclater en sanglots, il cesse pratiquement de respirer et, peu à peu, son teint devient livide, inquiétant. Un cri le sort de sa torpeur:



— Hé, le voyou! Tu as la feuille défaillante? Je te pose une question!



— Une… u…



— Oui, par Homo! Qui es-tu?



— On… on me nomme Hugon…



— Chevalier! rétorque bruyamment de Tophe. Tu ajoutes toujours «chevalier» quand tu m’adresses la parole!



— On me nomme Hug… Hugon, chevalier…, répète le châtain, terrifié.



Satisfait, de Tophe se pourlèche les babines, se lève et va se placer derrière le prisonnier qui ose à peine remuer les yeux pour suivre mentalement le mouvement de cet homme, dans son dos, qui le terrorise. Désinvolte, de Tophe agrippe un pan de la chemise de Hugon et y essuie ses doigts graisseux en déclarant:



— Eh bien, nous t’appellerons Hugonne. Cela siéra mieux à ta condition.



Le brigand avale difficilement ce baptême forcé, mais il n’en laisse rien paraître, se contentant d’espérer que la suite des évènements lui donnera toujours envie de demeurer en vie.



Osti de Pyssou n’a pas prononcé un mot depuis qu’ils se sont mis à table, car il a l’impression d’être au théâtre et il n’en revient pas d’être le témoin privilégié d’un asservissement aussi farfelu. À un certain moment, il a failli intervenir parce qu’il trouvait que de Tophe allait un peu loin dans l’humiliation, surtout qu’il est persuadé que son camarade a abusé du prisonnier, ce dont de Tophe se doute bien sans toutefois faire quoi que ce soit pour rétablir la vérité. Mais Pyssou s’est dit que ce Hugon, qui n’était pas encore devenu Hugonne, n’avait que ce qu’il méritait, car si la fripouille en avait la possibilité en ce moment même, il n’hésiterait pas une seconde à passer une épée au travers du corps des deux chevaliers, tout comme il l’eût fait la veille s’il en eût été capable.



Pyssou en est à ces réflexions quand Maryse, c’est le nom de l’hôtesse de la charmante auberge À la belle gorge, quand Maryse, donc, arrive d’un pas sautillant, à la fois alarmée et excitée, pour venir les chercher, lui et de Tophe, car une cinquantaine d’habitants les attendent à la porte de son établissement.



— Ils veulent personnellement remercier leurs héros, déclare-t-elle, essoufflée. Ils tiennent absolument à vous serrer la pince et à vous offrir quelques présents!



— Eh bien, laissez-les entrer, par Populus! rétorque gaiement Osti de Tophe.



— Ce n’est pas tout, dit-elle en tournant son regard vers Hugonne
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. Ils désirent aussi mettre la main sur ce criminel.



De Tophe n’est nullement surpris par cette requête et, à vrai dire, il s’y attendait depuis son réveil. Mais il a son plan, car il veut donner à Hugonne une leçon qui le marquera pour le reste de ses jours.



— Et que lui veut-on, à cette jolie créature? demande-t-il, hypocrite.



— Rien de moins que le pendre à un arbre et l’y laisser suspendu jusqu’à ce que la vermine, ses semblables, nous en ait totalement débarrassé.



Hugonne pousse un petit cri d’épouvante et se lève, trépignant d’envie de se sauver en courant.



— Tu ne bouges pas d’ici, Hugonne! ordonne de Tophe. Et je te jure qu’il ne t’arrivera rien de tout ça si tu fais le bon choix.



Pyssou fronce les sourcils. Il essaie de comprendre ce que mijote son compagnon. Hugonne ne comprend pas plus. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de choix? Il
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 aura le droit de choisir le type d’arbre auquel il sera pendu, c’est ça?



— Tu as deux options, lance de Tophe. Soit je te marque du sceau personnel des chevaliers du Déconcrissage et tu deviens mienne. Soit je te remets à ces habitants et tu plaides ton innocence au sujet des actes vils et méprisables qui te sont reprochés.



Un funèbre nuage plane au-dessus de la tête de Hugonne, car s’il n’a aucune idée de ce qu’implique le marquage, en revanche il voit déjà son corps, au bout d’une corde, oscillant doucement au gré du vent. Il entend presque le corbeau lui picorer l’épaule et imagine également son bec lui picossant un œil pour l’extraire de son orbite et s’en repaître quand il sent ses genoux fléchir. D’un geste plein de détresse, il s’agrippe à la tunique de De Tophe pour éviter de se retrouver au sol et va se blottir dans son dos. Puis, sur un ton sans équivoque qui pourrait se comparer à la réponse d’une prétendante, il déclare, presque solennel:



— Je… je… je veux être vôtre, chevalier.



Pyssou pousse un petit rire découragé et Maryse échappe une larme qu’elle cueille avec sensualité du bout de sa langue tandis que de Tophe bombe le torse tel un pigeon en rut cherchant à affirmer sa supériorité sur ses congénères.



— Le chevalier de Tophe semble éprouver un plaisir fou à tourmenter ce misérable malfaiteur en lui laissant croire que ses agissements furent de nulle conséquence, mais ce pauvre naïf sait-il que le chevalier de Tophe ne dispose point d’une caravane pour transporter et loger tous les truands qu’il croisera en notre mission? Et que si, par bonheur, il en avait une, ce serait un harem roulant et ce petit criminel y devrait faire la queue pour accéder à son maître afin d’obtenir des faveurs aussi maigres que cette aile de poulet qu’il a expédié en un clin d’œil tout à l’heure?



La tête de Hugonne, qui a visiblement perdu beaucoup d’assurance, quitte le dos de De Tophe pour regarder, d’un air inquiet, Pyssou qui fait face à son protecteur. De Tophe fait deux pas et se penche vers son ami.



— Laisse-moi faire, je veux trouver une façon de lui faire regretter ses actes, lui murmure-t-il à l’oreille.



En fait, outre les crimes que Hugonne a commis, c’est sa haine affirmée pour les bougres que de Tophe ne digère toujours pas et qu’il a bien l’intention de lui faire ravaler de moult façons. Se tournant vers le bandit, il lui dit:



— Suis-moi, ma petite, et reste bien derrière moi!



Et le voilà qui part d’un pied chevaleresque, Hugonne aux fesses, pour se rendre à l’entrée de l’hôtel et s’adresser à la presse
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. Pyssou part à leur suite, curieux de voir ce que son camarade a derrière la tête, suivi de Maryse qui est ravie de vivre une telle frénésie, ayant l’impression de se trouver dans le tourbillon d’une grande aventure.



La porte qui donne sur la rue n’est pas sitôt ouverte qu’une retentissante clameur accueille les chevaliers. De cinquante, ils sont maintenant plus de cent personnes voulant offrir qui une poule, qui une écharpe, qui une bouteille de Francoule pour rendre grâce à ces braves hommes qui les ont débarrassés d’une partie des criminels hantant les nuits de Nortigouache. Osti de Tophe et Osti de Pyssou sourient, lèvent les bras et saluent la foule en guise de remerciements pour ces marques de reconnaissance, mais le tumulte prend une tout autre tournure quand, aux premières loges, un solide gaillard aperçoit Hugonne qui se cache toujours derrière de Tophe.



— Il est là! hurle-t-il. Il est là, le sale voyou!



Surpris par le ton rageur de ce guillaume, de Tophe recule de deux pas et se retrouve coincé contre Hugonne qui, lui, est plaqué contre la porte d’entrée de l’hôtel.



— Saisissons-le et pendons-le! ajoute le gaillard.



Alors, comme un seul homme, la foule avance d’un pied vers les chevaliers et Maryse, qui se blottit dare-dare contre son Osti de Pyssou, lequel, elle l’espère de tout cœur, saura protéger ces atouts qu’il a eu tant de plaisir à baisoter la veille. Par pur réflexe et sans se concerter d’aucune façon, les deux chevaliers tirent leur épée et se mettent bravement en garde. Le vif mouvement de recul de la foule mêlé à sa surprise fait chuter quelques personnes, et une vague de protestations commence à déferler, se gonflant avec la même intensité que se gonflent les poitrines des Osti de Tophe et de Pyssou, qui cherchent à en imposer. Pressé d’étouffer au plus vite cette petite révolte, Pyssou, pris d’une peur bleue soudain incontrôlable, se trouve envahi d’un pouvoir surpuissant tout aussi soudain dicté par la crainte de mourir. Il dresse alors son arme devant lui en hurlant:



— Le premier effronté qui s’avise de faire ne serait-ce qu’un pas dans notre direction, je l’embroche de cette lame que voici et j’use de ses tripes pour pendre ses camarades!



La bave qui coule de la bouche d’Osti de Pyssou n’est pas déclenchée par la faim, sinon par celle d’en découdre avec quiconque tenterait de mettre en jeu la vie de sa personne et de ses compagnons, et la foule, bien consciente qu’il ne s’agit pas là d’une menace en l’air, mais d’une menace bien terre à terre, recule d’un pas, sans pour autant cesser de gronder. Profitant de l’impulsion du moment, de Tophe prend vite le relais:



— Et moi, je trancherai la tête de tous ceux qui essaieront de s’emparer de notre prisonnier! Car il n’est pas de souverain plus grand que notre roi, Florent de Lys, et c’est à lui seul et à ses représentants de décider du sort de ses sujets, fussent-ils les pires bourreaux du monde!



— Celui qui a tué doit mourir! rétorque timidement un homme dans la foule.



— La mort est trop noble pour un truand de la sorte! répartit Osti de Tophe. Pour vous venger de juste façon, il doit vivre, mais souffrir comme il vous fit souffrir!



Un lourd silence tombe sur la presse. Comme si l’on n’avait jamais cru pouvoir imaginer telle solution. On pourrait entendre une mouche respirer
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.



— Donnez-le-moi! lance tout à coup un quidam décidé à mettre en pratique l’idée du chevalier. Je vais le faire giguer sur de la braise et je vous jure qu’il va se lamenter!



Cherchant à ne pas perdre son emprise sur le prisonnier, Osti de Tophe rappelle les privilèges de son état:



— Il n’y a que le roi ou ses chevaliers qui puissent disposer d’un tel brigand, peu importe la sentence dont il a écopé! Je vous demande cependant de nous faire confiance, et ceux qui nous rejoindront à Grimenaude, dans cinq jours, seront en mesure de constater les affreux tourments que les soldats du roi peuvent infliger aux violeurs et aux assassins.



Puis, se tournant vers Hugonne, il ajoute, à voix basse:



— Et à ceux qui se vantent d’aimer tuer des bougres…



Osti de Tophe profite du calme que sa promesse a installé parmi cette centaine de citoyens pour rengainer son épée et annoncer la suite des choses. Il fait un signe à Pyssou pour l’exhorter à le laisser exposer ses visées, puis, d’un geste sec et révélateur de puissance, il prend Hugonne sous les bras, le soulève et le dépose devant lui. Le brigand est soudain très nerveux, car les gens se remettent à grogner, mais sans plus, craignant toujours l’épée d’Osti de Pyssou qui pointe dans leur direction. Du fond d’une besace qu’il porte en bandoulière, de Tophe extirpe une tige de métal terminée par un sceau de deux pouces de diamètre à l’effigie des armoiries des chevaliers du Déconcrissage, soit un «C» et deux «D» à demi superposés, plaqués sur six épées en éventail dont les poignées sont en forme de fleur de lys. Exhibant fièrement la pièce forgée, de Tophe déclare:



— Ce sceau des chevaliers du Déconcrissage, dont le brave Osti de Pyssou et moi-même faisons partie, sera tantôt porté au rouge sur des braises incandescentes et il grillera la main gauche de notre prisonnier pour le marquer à jamais!



La foule pousse un «oooh!», Maryse grimace et Hugonne tressaute, car il s’attendait à tout, mais ce «tout» correspondait seulement aux assauts physiques qu’il pensait devoir subir un jour (ou un soir) de la part de son protecteur et jamais il n’eût cru que l’on allait vraiment le marquer comme du vulgaire bétail. Il n’a cependant pas le temps ni l’envie de contester ce qu’il vient d’apprendre, puisque de Tophe enchaîne:



— Considérant cet état de fait et en conséquence, je me ferai le porte-parole et exécuteur du souverain de notre grand royaume grâce aux pouvoirs qui me sont conférés en période de guerre en ma qualité de chevalier.



Les spectateurs se sont de nouveau calmés. Ils goûtent déjà le plaisir d’ouïr crépiter la chair de Hugonne sous le fer rougi d’Osti de Tophe. Ils entendent le criminel hurler de douleur au contact du métal brûlant sur sa peau et cela les rassure un peu de savoir qu’il existe un minimum de justice en ce bas monde.



De Tophe prend alors sa voix la plus officielle, la plus soutenue et la plus virile et se lance:



— Au nom de Sa Majesté Florent de Lys, roi des Francols et de la Francolie, ordre est donné, en ce jour d’hui, de nous remettre le citoyen Hugonne, ici présent, afin que nous l’amenions jusqu’au village de Grimenaude pour qu’il puisse y subir les tourments des soldats de Sa Majesté. Le prisonnier Hugonne, ici présent, sera escorté par nous-mêmes, les chevaliers Osti de Pyssou et Osti de Tophe, jusqu’à destination. Au terme de quoi le citoyen Hugonne sera mené aux autorités royales pour être tourmenté le plus durement possible. Advenant le cas où le prisonnier Hugonne, ici présent, échapperait à notre vigilance et s’enfuirait, il sera recherché pour haute trahison et, le sceau des chevaliers du Déconcrissage faisant foi de sa fuite, il sera automatiquement condamné et les gens de Nortigouache pourront le tourmenter à leur guise sans autre forme de procès.



Personne ne sait comment réagir à cet édit spontané, mais les applaudissements semblent de mise, puisqu’une dizaine d’individus frappent dans leurs mains, incitant les autres à se joindre à eux.



— Et maintenant, conclut de Tophe, chez le forgeron pour le marquage!



Une immense clameur monte de la foule qui s’ouvre immédiatement en deux pour laisser passer le futur supplicié, lequel, tête baissée, n’a plus du tout envie de traiter de sale bougre ce terrifiant chevalier qui le fait se sentir aussi brave qu’un chaton mouillé. Pyssou emboîte le pas à cette presse voyeuse en s’inquiétant pour son camarade, mais en se sentant beaucoup plus viril qu’un chaton mouillé, surtout lorsque Maryse se met à le suivre en lui flattant les fesses.



À peine une demi-heure plus tard, tout le monde est réuni devant la boutique du forgeron, et Hugonne, les genoux flageolants, attend son sort. Un soufflet de forge rougit des braises au centre desquelles chauffe le sceau des chevaliers du Déconcrissage. D’une poigne ferme, Osti de Tophe prend Hugonne par le cou et le plaque au sol, face contre terre, puis il enfile une mitaine d’une épaisseur certaine. Ordonnant au truand de ne pas bouger, il pose ensuite le pied sur son poignet gauche et fait signe au forgeron de lui passer le sceau incandescent.



— Inspire, dit-il au prisonnier.



Puis, sans plus de cérémonie, il écrase le sceau brûlant sur le dos de sa main et le tient en place deux interminables secondes, pendant lesquelles la foule se tait pour entendre grésiller la peau du coupable. Hugonne serre les dents, étouffant un cri sourd, et, lorsque de Tophe l’agrippe par le col et le remet debout, il se rend à peine compte que tout est déjà fini.



— Ne t’en fais pas, lui chuchote son bourreau à l’oreille, j’ai un excellent onguent pour ta blessure.



Hugonne comprend aussitôt qu’il eût préféré ne rien comprendre. De Tophe, lui, est fier de sa réplique et savoure la terreur qu’il sème dans le regard du truand. Les yeux pleins d’eau, bien que la douleur soit moindre que ce qu’il appréhendait, le prisonnier est alors exhibé, tel un animal de cirque, afin que tous voient la marque du sceau sur sa main gauche.



— Voilà! lance de Tophe. Le criminel est marqué! Et, quoi qu’il arrive, pour le reste de ses jours, il ne pourra cacher qu’il fut assassin!



Les villageois, heureux de ce début de justice, crient leur satisfaction.



— Et si nous voulons assister à la torture de cet exécrable meurtrier? demande un homme dont on s’empresse d’approuver la question.



— Rien de plus facile! répond Osti de Tophe.



Osti de Pyssou et lui donnent alors rendez-vous à la populace dans six jours à Grimenaude et ils en profitent pour distribuer des missions. Ainsi, certains habitants sont appelés à mobiliser des civils prêts à se battre pour libérer Franc, d’autres à réunir le plus d’armes possible, d’autres à trouver des forgerons pour fabriquer des cottes de mailles et, si tout va bien, si les Nortigouachais s’y mettent, le travail de sollicitation des deux chevaliers s’en verra multiplié par cent.



Quant au brigand, il ne sait s’il doit éprouver une certaine reconnaissance envers de Tophe, qui vient de prolonger sa vie de quelques lieues, ou s’il risque de préférer bientôt la mort à ce qui l’attend. Pour le moment, il n’a rien à craindre, puisqu’il est bien escorté. Le chevalier a en effet choisi de le garder près de lui jusqu’à ce qu’ils aient quitté Nortigouache, car il sait très bien que si les villageois s’emparent de Hugonne, ils l’auront vite déchiqueté, malgré les ordres qu’il a donnés. Et il ne le faudrait surtout pas parce que ce charmant brigand frisé n’a pas fini de subir la terreur afin d’expier des fautes qu’Osti de Tophe juge impardonnables.



Osti de Pyssou et Osti de Tophe quittent donc Nortigouache, suivis, sur un mulet, de Hugonne souffrant en silence de cette marque à la main qui lui rappelle cependant qu’il est toujours en vie.



Les trois cavaliers cheminent tranquillement depuis plus d’une lieue, enveloppés d’une chaleur moite, lorsque Pyssou affiche clairement sa curiosité. Une question le démange et il a beau essayer d’en retarder la formulation, il n’y tient plus. Il se penche alors vers son ami.



— Tu l’as défloré? C’est ça? demande-t-il, en parlant, bien sûr, de Hugonne. C’est ce que tu as fait la nuit dernière, non? Tu l’as défloré?



De Tophe passe près d’exploser de rire, tellement la question est saugrenue, mais il prend une grande inspiration afin de se retenir et jette un œil amusé à son Pyssou. Ainsi donc, son propre ami chevalier le croit capable d’abuser charnellement d’un petit brigand terrorisé? «Eh bien, pense-t-il, il mériterait que j’entretinsse cette créance.» En guise de réponse, il regarde son camarade avec une certaine moquerie, puis lance, d’un air coquin:



— Tiens, donc! J’ignorais que les relations entre personnes du même sexe t’intéressaient à ce point, Osti de Pyssou…



XVIII


DISSERTATION SUR L’ALCOOL SUIVIE D’UN COMBAT



A
U GRAND GALOP
, Quarisse de Câlisse et Kérisse de Gorlhau déroulent les lieues sans croiser âme
[24]
 qui vive, sinon quelques paysans qu’ils aperçoivent au loin dans des champs et seulement du coin de l’œil. Kérisse de Gorlhau ne diminue pas la cadence, parce qu’il veut prendre une avance considérable sur les cinq brigands, qu’il croit être quatre, lesquels ne tarderont pas à se rendre compte qu’il n’y a pas plus de marquis et de marquise pleins d’or qui roulent vers eux qu’il n’y a de dents dans le bec d’une poule
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. Mais Quarisse de Câlisse en a assez de chevaucher à bride abattue dans l’ombre du savoir, car si l’homme peut souffrir un jeûne corporel de plusieurs jours avec une certaine félicité et sans sombrer dans le désespoir, il en est tout autrement du jeûne de l’esprit, qui, privé de nourriture nouvelle, retournera sans cesse les mêmes questionnements en une étourdissante boucle, jusqu’à ce que, à défaut d’obtenir une réponse, ce tourbillon les transforme en un tic fatal ennemi de la raison et que l’on nomme folie. Afin de satisfaire sa curiosité, Câlisse tire donc à fond sur ses cordeaux et s’immobilise, bien décidé à ne plus bouger tant que son camarade ne lui aura pas expliqué quel était le but de cette mise en scène de marquis et de marquise à la bourse garnie. Considérant qu’ils sont assez loin et également que son ami mérite des explications, Gorlhau s’arrête, lui aussi, peu de temps après et vient retrouver Câlisse pour lui raconter comment il leur a épargné un affrontement qui eût pu se révéler très risqué. Le lecteur étant déjà au courant des détails de cette mise en scène, nous ne diluerons pas son intérêt pour cette histoire en lui relatant la relation que Gorlhau en fait, mais nous lui décrirons plutôt ce qui se passe, au même moment, du côté des cinq brigands qui sont en train d’espérer le coche imaginé par le chevalier.


Après une demi-heure qui leur semble une demi-journée, l’un des brigands, qui porte le nom de Dibard, s’impatiente et envoie un de ses compagnons à la rencontre du riche marquis, afin de s’assurer qu’il ne s’est pas arrêté pique-niquer avec sa marquise près du ruisseau ou, pire, qu’il ne s’est pas fait dépouiller avant que son trésor n’ait eu le temps d’arriver jusqu’à eux. Au bout d’une autre demi-heure, dont la moitié passée au galop, l’éclaireur revient, désolé de n’avoir trouvé aucun coche, aucun marquis ni marquise et encore moins de pièces d’or. Dibard est furieux. Cela fait deux jours que lui et ses hommes restent sur cette route pour tendre des embuscades à des endroits qu’ils estiment stratégiques et personne n’est tombé dans leurs filets! À vrai dire, personne n’est même passé qui valût réellement la peine. En deux jours, tout ce qu’ils ont vu, ce sont sept paysans et autant de mulets, les premiers cueillant, ici et là, des herbes précises, les deuxièmes broutant le reste.



Dibard et ses complices croyaient pourtant pouvoir se faire les grands chemins sans trop de difficultés, en tout cas, sans avoir trop de soldats dans les pattes, puisque les Unifols ont exterminé un bon nombre de fantassins francols avant d’envahir la cité de Franc, mais on dirait bien que les gens, sachant qu’il y a moins de patrouilles sur les routes, ne voyagent plus, attendant manifestement que la capitale soit reconquise et que le pays retrouve la paix.



Si Dibard est furieux, ses acolytes le sont triplement, car ils ont faim de quelques bonnes rapines. Pour les calmer et les aider à passer leur rage, il leur propose un pis-aller.



— Camarades! lance-t-il d’un ton enthousiaste dans le but de les motiver. Les derniers jours nous furent peut-être tristes comme une chope de bière égueulée, comme une escarcelle vide ou comme une paire de tétons flétris, mais, en voyant passer ces deux guillaumes tout à l’heure qui nous donnèrent tant d’espoir puis tant de désespoir, je remarquai leurs montures et, bien que je ne m’y connusse pas autant en chevaux qu’en garces, je les jugeai bien bâties et de bonne race. Ainsi, si nous nous en fussions donné la peine, nous eussions pu, en quelques petits coups d’épée, dépouiller ces messieurs de leurs avoirs et, juste en vendant leurs bêtes, nous eussions récolté pécune suffisante pour être présentement en train de faire bombance. Je proposerais donc que nous réparassions cette erreur d’inattention en partant à franc étrier derrière ces cavaliers et en leur soutirant tout ce que nous leur pourrons dérober.



Cette proposition de Dibard convainc tout le monde de se mettre en selle et c’est en rêvant de faire bonne chère avec des femmes bien en chair que, la salive au bec, les hommes partent au galop.



Au même moment, à quelque deux lieues de là, les chevaux de Quarisse de Câlisse et de Kérisse de Gorlhau sont au pas et les chevaliers discutent. Gorlhau a fourni toutes les explications réclamées par son ami et ils ont maintenant abordé un sujet qui titille toujours Câlisse: la consommation d’alcool de son camarade.



— Je ne vois pas en quoi cela peut t’incommoder, dit Gorlhau. Si j’abuse, c’est moi qui abuse. Si je souffre, c’est moi qui souffre. Et si je vomis de boisson, ce qui ne m’est encore jamais arrivé, eh bien, c’est moi qui vomirai, car je ne pourrais tout de même pas vomir par l’entremise de quelqu’un d’autre
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— Je suis bien aise que tu sois libre de ton corps, réplique Câlisse, et oncques je ne manœuvrerais pour te priver de cette liberté, sois-en persuadé, mais, tout comme il me serait pénible d’être témoin du suicide d’un compagnon, sache qu’il m’est douloureux de te voir t’empoisonner à petit feu sans que je tente de m’interposer entre toi et ta bouteille.



— Tu crois vraiment que je m’empoisonne? s’étonne l’autre. Eh bien, si c’est le cas, c’est que tu n’as encore jamais goûté un Francoule vieilli, une bière en fût de chêne, une eau-de-vie de pomme ou de prune! Sinon il y a longtemps que tu t’adonnerais toi-même à un empoisonnement en règle!



Câlisse rit malgré lui, car il admet que ces alcools sont délectables, mais il poursuit malgré tout sa mission: raisonner son compagnon.



— Par Kuhl! Il n’est quand même point sensé d’étancher sa soif uniquement avec des liquides alcoolisés! Cela ne fait que mener à des lendemains lourds, arides, ardus, à un climat de grisaille.



— Par Ebrius! C’est justement lorsque je me grise que je m’éloigne de la grisaille! s’exclame Gorlhau, et qu’enfin, le monde me révèle toutes ces couleurs qu’il a à offrir! Et c’est lorsque je suis gris que rougissent mes joues, que bleuissent mes yeux et que s’étirent mes roses commissures! Par contre, c’est lorsque je
 dégrise
, ajoute-t-il d’une voix sourde, que ce verbe me révèle sa véritable étymologie, car c’est justement lorsque je dégrise que le gris revient m’ennuager, tel un rideau de poussière se déroulant sous mes yeux, et je perçois alors les hommes tels qu’ils sont, comme des animaux tantôt assoiffés, tantôt affamés, tantôt rassasiés, tantôt comblés, mais toujours inquiétés par la fatalité. Là où le chien sait jouer en ignorant demain, l’homme essaie de déjouer ce qui l’attend le surlendemain. Car sa raison, trop occupée à chercher la raison de toutes choses, l’empêche de jouir convenablement du maintenant. Et, parce qu’il sait fabriquer des épées, prolongement létal de son corps, il se croit supérieur aux autres animaux qui ne savent rien fabriquer, si ce n’est des nids ou des barrages, mais qui, en revanche, se défendent du froid, comme du prédateur, sans vêture ni armure.



Câlisse encaisse en hochant la tête. N’étant cependant toujours pas convaincu d’avoir bien saisi les avantages de l’ivresse, il relance son ami:



— N’apprécies-tu point l’acuité intellectuelle que te procure la sobriété? Les bienfaits de la lucidité qu’elle t’apporte? Ne savoures-tu point la sagesse d’être à jeun?



Gorlhau s’esclaffe si fort que son cheval sursaute et pousse un long hennissement.



— Être à jeun?! s’exclame-t-il. Mais je le fus toute ma jeunesse, et ce, presque jusqu’à l’âge de douze ans! Et ce furent les pires années de ma vie! Enfer! Oncques je ne voudrais revivre, reprend-il sur un ton plus grave, les colères blanches de mon père, les colères noires de ma mère; oncques je ne voudrais ressentir les nuages sombres qui planaient en notre demeure; oncques je ne voudrais revoir ces murs décolorés, ces planchers délavés, ces fenêtres rayées qui puaient la pauvreté.



Puis, après s’être ainsi rembruni, Gorlhau s’égaie tout à coup et s’écrie:



— Je veux de la couleur! Je veux voir toutes les couleurs du monde!



— Ils viennent! s’écrie à son tour Câlisse.



— Comment cela? questionne Gorlhau, ne pouvant croire que toutes les couleurs du monde viennent vers lui sitôt qu’il l’a ordonné.



— Les brigands qui crurent que nous avions abandonné un riche marquis! Ils galopent vers nous!



Gorlhau n’a pas besoin de deux coups d’œil pour constater que son ami dit vrai. Les deux hommes regardent autour d’eux et ne repèrent nul endroit où se cacher ou se mettre à l’abri. Ils se trouvent au beau milieu d’une immense prairie, et la forêt la plus proche est à environ trois lieues.



— Il va nous falloir ferrailler fort, mon ami! annonce bravement Gorlhau, qui dégaine déjà son épée.



— Là-bas! crie Câlisse en pointant l’horizon du doigt.



— Quoi, là-bas? demande son ami.



— On dirait un groupe ou un petit convoi! Ne le vois-tu point?



— Mais si! rétorque Gorlhau après avoir bien plissé les yeux.



— Que faisons-nous?



— Allons-y!



— Et si ce sont des ennemis?



Gorlhau rengaine son épée et déclare:



— Nous mourrons plus vite! Huhau!!!



Et voilà nos deux chevaliers qui détalent, comme deux carreaux d’arbalètes. Ils foncent vers le convoi aussi rapidement que le leur permettent leurs montures et sans jamais regarder derrière eux. Au bout de quelques minutes, ils commencent à mieux distinguer ces voyageurs, au loin, devant eux. Ils arrivent même à dénombrer six coches, mais ils sont toujours trop loin pour évaluer le nombre de cavaliers qui les escortent.



Câlisse et Gorlhau ne réduisent pas la cadence et, tant que les chevaux tiendront le coup, ils les maintiendront au galop.



Le convoi s’est arrêté. Ou l’était-il déjà? Quoi qu’il en soit, ceux qui en font partie semblent avoir remarqué que des cavaliers foncent dans leur direction, puisqu’ils sont tous tournés vers eux. Environ cinq cents pieds avant d’atteindre les voyageurs, les chevaliers distinguent la tunique de certains soldats de la noblesse francole. Rassurés de savoir qu’ils ne galopent pas vers l’ennemi, ils conservent leur vitesse jusqu’à la toute dernière seconde, au grand dam des gardes des aristocrates qui ne savent s’ils doivent cribler ces cavaliers de flèches ou attendre qu’ils daignent se présenter. Les deux hommes mettent enfin pied à terre et lèvent les mains bien haut afin de montrer leurs intentions pacifiques. Câlisse reconnaît les armoiries de quelques nobles que les chevaliers surnomment, entre eux, «les parasites» et, de façon à ne vexer ni déshonorer personne, il opte pour la parole large et s’adresse à tout le monde:



— Bonnes gens, messieurs les gardes, messires, nobles dames, étant pourchassés par d’infâmes brigands, nous réclamons votre assistance et nous espérons qu’elle nous sera aisément accordée, puisque nous sommes en temps de guerre et que les chevaliers du roi, auxquels nous appartenons, disposent, en ces jours fâcheux, d’une autorité spéciale leur permettant de faire condamner les récalcitrants.



Resté à l’écart le temps de découvrir à qui ils ont affaire, le majordome fait alors un pas en avant et se présente.



— Si ces preux chevaliers me le permettent, je leur annoncerai qu’en ma qualité de majordome du marquis Batinse de Simonac, je mets à leur disposition les soldats de mon maître ainsi que tout ce qui est en notre possession et dont ils pourraient avoir besoin.



— Parfait! rétorque Gorlhau sans tarder. Commençons par cacher tous les gardes et feignons d’être désarmés et vulnérables. La vermine, que la faiblesse attire, n’en sera que plus facile à écraser.



— J’explique de ce pas ce qui nous attend à ces seigneurs qui occupent les coches, dit le majordome



Alors que les cinq brigands ne sont plus qu’à sept ou huit cents pieds du convoi et qu’ils galopent à toute vitesse, se régalant à l’avance du butin que représenteront six voitures au lieu de deux chevaux, le majordome se penche à la fenêtre du premier coche et prévient les nobles de ce qui s’en vient.



— Ces seigneurs me pardonneront, j’espère, le ton expéditif que je m’apprête à prendre, mais il est impératif que ces messires et ces dames apprennent que nous allons bientôt traverser quelques épreuves et qu’il est possible qu’ils entendent s’entrechoquer des épées, crier de hardis combattants, voire trépasser de téméraires serviteurs. Il est donc excessivement important que ces messires et ces dames restent là où ils se trouvent et ne manifestent leur présence sous aucun prétexte, sans quoi ils risquent de perdre rien de moins que la vie ou, à tout le moins, de la mettre sérieusement en danger.



Visiblement bien avinés, pleins de Francoule jusqu’au bord des lèvres, les nobles prennent un peu de temps à réagir et c’est finalement le duc Torpinouche de Torvis qui y parvient en déclarant, la lippe molle:



— Le danger est inconnu du brave garçon, apporte-nous vite des biscottes. Nous mourons de faim justifie les moyens.



Le majordome pousse un long soupir de découragement. «Voilà qu’ils confondent les homonymes, maintenant…», se dit-il. Il n’a cependant pas le luxe de s’en dire davantage, puisque les brigands viennent de descendre de leurs montures et hurlent des grossièretés pour se donner du cœur au ventre. Mais ils ont toute une surprise quand la dizaine de gardes et les deux chevaliers jaillissent de derrière les coches, piquant celui-ci, étêtant celui-là, n’épargnant aucune vie, sauf celle des chevaux qui ne choisissent jamais, d’eux-mêmes, le chemin de la canaillerie.



Tous les truands sont au sol et autant les gardes que les domestiques et les laquais sont déjà en train de les dépouiller. Le chevalier de Câlisse lui-même s’affaire à débarrasser de ses bottes un cadavre qui est encore dégoulinant de sang, alors que le chevalier de Gorlhau, lui, a autre chose en tête. Il retourne derrière le coche où il était tapi avant de passer à l’attaque et en extirpe une des nombreuses bouteilles de Francoule qu’il y a repérées. La bouche pleine d’une généreuse salive, il s’envoie une belle lampée, puis regarde le travail accompli autour de lui. Ses yeux embrassent tout à coup l’ensemble des coches et, levant sa bouteille, il s’écrie:



— Quarisse de Câlisse! J’ai une idée!



XIX


OÙ LE FUMIER FAIT SOURIRE OSTI DE TABARNAC



T
ANDIS
 que Joualvarte et la monture d’Osti de Tocson broutent avec enthousiasme une herbe verte, fraîche et dense récemment gratifiée d’un arrosage parfait, Osti de Tabarnac savoure la quiétude d’être soulagé de l’insoutenable Fulbert dont la hargne polluait l’existence de tous, y compris celle des chevaux. Cette crapule a été abandonnée aux mains des derniers soldats francols à veiller sur Artansogne et, selon les chevaliers, il ne serait pas étonnant que le gibet de la place centrale transforme bientôt le brigand en pendentif exemplaire, le faisant ainsi passer du statut de pollution auditive à celui de pollution visuelle. Quant au petit Adhémar, alias la Mouche, Osti de Tabarnac a décidé de le garder avec eux, lui réservant une mission spéciale et délicate. De plus, sans pour autant se déclarer devin, Tabarnac est sûr et certain qu’Adhémar en a fini avec le banditisme, qu’on ne l’y reprendra plus, et il est convaincu que si on lui fournit l’éducation appropriée, le jeune homme pourra servir les Francols au lieu de les desservir en les braquant sournoisement ou en les occisant
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Qui dit nouveau voyageur dit nouveau cheval. Cependant, ayant été effrayés par la prise subite de la cité de Franc par les Unifols, les habitants d’Artansogne se sont quelque peu désolidarisés de leurs voisins en s’isolant et en dissimulant leurs possessions en prévision de jours plus durs, de sorte qu’Osti de Tabarnac n’est pas arrivé à trouver une monture pour Adhémar, qui a donc dû grimper derrière lui sur Joualvarte. Toutefois, le jeune homme n’ayant pas seulement le sobriquet de la Mouche, mais aussi son poids, la splendide jument du chevalier Osti de Tabarnac n’est nullement embarrassée par sa présence sur ses reins et si elle pouvait parler, elle affirmerait sûrement: «Vaut mieux une mouche un peu lourde qu’une tique.» Quoi qu’il en soit, les chevaux des chevaliers sont heureux, car les prairies francoles offrent tout ce qu’il faut pour nourrir ces robustes animaux qui transportent les hommes et leur épargnent de durs labeurs. Et s’il est des gens pour croire qu’il faut absolument manger de la viande pour être grand et fort, il leur suffirait de regarder les cuisses et le poitrail d’un percheron essouchant pour se convaincre que le simple foin peut se transformer en muscles impressionnants et débordants de vitalité.



Ayant bien brouté de ces bonnes herbes, les bêtes sont rassasiées et les voyageurs peuvent alors reprendre la route et tâcher de rejoindre Franc dans des délais plus courts, car il en est du sort d’un royaume envahi comme de celui d’une veuve: on ne peut l’abandonner trop longtemps ni surtout le laisser souiller par de mauvaises mains.



Les chevaliers et leur «prisonnier-protégé» se remettent à peine de la série d’agressions auriculaires que leur a fait subir le mal engueulé Fulbert, avant qu’ils ne le confient aux autorités, que les voilà aux prises avec une nouvelle forme de pollution, celle-là n’écorchant point leurs oreilles ni leur esprit, mais seulement leur odorat. En effet, cet étroit chemin traversant une portion de forêt plutôt dense et sur lequel ils trottent depuis quelques minutes exhale progressivement une odeur de merde qui, absence de vent aidant (ou nuisant), semble remplacer chacune des molécules d’oxygène régnant dans l’atmosphère immédiate. Instinctivement, les chevaliers portent un mouchoir à leur nez, tandis qu’Adhémar blottit son visage contre le dos de Tabarnac, lequel éprouve aussitôt un réconfortant bien-être qu’il ne s’explique guère, et ce malgré les émanations nauséeuses qui envahissent ses narines.



— Oncques je n’ai respiré nuage aussi puant! s’exclame Tabarnac à travers son mouchoir.



— C’est encore pire que l’odeur de mouffette que dégageait Fulbert! rétorque Tocson.



La puanteur est de plus en plus insupportable lorsque, atteignant les abords d’une prairie, les voyageurs découvrent le pot aux roses
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. Dans un champ fraîchement labouré qui doit bien faire dix mille pieds carrés, des paysans assez âgés, des hommes comme des femmes, sont affairés à étendre du fumier et du purin à la volée.



Alors que les causes de leur désagrément sont à présent visibles, la puanteur, elle, s’est estompée grâce à un généreux vent, libéré par le pré, qui éloigne les émanations. Tabarnac met pied à terre et invite la Mouche à en faire autant afin de vérifier si l’arrière-train de sa belle Joualvarte n’est pas irrité par la présence d’un cavalier supplémentaire.



Ces vérifications étant faites, ils s’apprêtent à remonter en selle lorsqu’ils constatent qu’un vieux paysan s’est approché de Tocson, qui était resté à l’écart, et que les deux hommes discutent ensemble. Tabarnac va les rejoindre. Le voyant arriver, le vieillard s’incline.



— Bien heureux de rencontrer le valeureux chevalier Osti de Tabarnac que la noble réputation précède, dit-il.



— Bien honoré de rencontrer un si valeureux sage, rétorque Tabarnac sur le ton le plus respectueux qui soit. Et bien surpris que vous me reconnaissiez.



— Oh, votre compère m’a bien aidé un peu, mais j’oublie rarement un visage.



— Comment vous appelle-t-on?



— On me nomme Lidoire, répond le vieux en courbant le front de nouveau.



La Mouche, qui vient tout juste de s’avancer, fait une petite révérence au paysan.



— Ce garçon est bien jeune pour courir à l’aventure, commente le bonhomme, et encore plus pour être chevalier.



— Oh, je ne suis point chevalier! réplique Adhémar. Loin de là! Je ne suis que fleurette qui aura la fortune de s’épanouir grâce aux bras salvateurs de ces gentilshommes.



Les chevaliers s’inclinent à leur tour, puis Tabarnac met la main sur l’épaule de la Mouche.



— Tu n’es point fleurette, lui dit-il. Tu es déjà un arbre dont les solides branches m’ont sauvé la vie.



Adhémar rougit de plaisir de se voir ainsi complimenté devant Lidoire.



— Oh! s’écrie le vieil homme en applaudissant. Sauver la vie d’un chevalier est un acte de bravoure honorable qu’il faudra que tu inscrives dans tes mémoires, jeune homme!



Intimidé par autant d’attention, Adhémar baisse la tête et recule de quelques pas, de façon à ne plus être le centre d’intérêt. Le chevalier de Tabarnac retourne à Lidoire, car le sort de ces paysans l’inquiète.



— En regardant vos amis engraisser la terre, je ne peux que remarquer…



— … que ce sont tous des jeunots, comme moi! complète Lidoire en riant.



— Exact…, rétorque Tabarnac avec un sourire. Vous formez une association spéciale?



— Nous nous nommons, à la blague, «les vingt aïeux» et nous faisons preuve d’une grande solidarité. Certes, chacun d’entre nous est vieux et plus faible qu’en ses vertes années, mais, tous ensemble, nous disposons d’une force et d’un savoir supérieurs à la moyenne.



— Vous êtes connaissance et sagesse.



— J’ajouterais «circonspection», car, depuis deux ou trois ans, nous appréhendions le pire, et l’attaque de Franc par les Unifols nous donne raison, je crois.



— Je vous l’accorde.



— C’est pourquoi nous travaillons la terre du mieux que nous le pouvons afin d’assurer notre survivance.



— Et que sèmerez-vous ici, le printemps prochain?



— Le légume le moins capricieux au monde: la pomme de terre.



Tabarnac approuve d’un hochement de la tête, mais quand il observe cette bande de vieillards, peinant à épandre tout cet engrais naturel, il ne peut qu’en constater la grande vulnérabilité. Aussi fait-il part à Lidoire de ses inquiétudes.



— Mais quand arrive le temps des récoltes, dit-il, ne craignez-vous pas que des groupes de pillards vous surprennent et dérobent le fruit de votre labeur?



— Nous ne sommes pas aussi preux que vous l’êtes, grand Osti de Tabarnac, mais, pour l’instant, nous ne vivons pas trop dans la crainte.



Ce disant, Lidoire pousse un long sifflement avant de lancer son chapeau le plus haut possible devant lui. Deux flèches fendent aussitôt l’air d’un son aigu et vont se planter, à tour de rôle, dans le couvre-chef qui fait un aller-retour de deux pieds dans les airs, comme s’il était mu par sa propre force. Dès qu’il retombe et touche le sol, deux autres flèches viennent s’y ficher.



Les mâchoires des deux chevaliers et de la Mouche s’affaissent d’incrédulité.



— Par Hémo! s’exclame Tabarnac. Vous êtes mieux couverts qu’un convoi royal!



— Monsieur le chevalier est trop aimable, répartit Lidoire, les yeux pétillants de fierté.



— Vos archers sont peut-être âgés, mais ils ont l’œil du faucon!



— Ce ne sont pas vraiment des archers, corrige le vieux paysan.



— Comment cela? Les flèches ne partent tout de même pas toutes seules! Il faut un archer pour manier l’arc.



— Un archer ou… une archère.



— Ooooh! fait Tabarnac en applaudissant.



— Ce sont des femmes? s’écrie Adhémar, trop étonné.



— Mais oui! rétorque le vieil homme. Tu es jaloux de leur adresse, jeune homme?



— Au contraire, je trouve cela remarquable!



— Et elles ont toutes plus de soixante ans! précise Lidoire en jetant un regard moqueur à Adhémar. Elles sont dotées de l’œil du faucon, comme le disait le chevalier, mais aussi d’excellentes arbalètes.



Le paysan montre alors du doigt six caches perchées dans de gros feuillus, et Tabarnac comprend pourquoi il ne les a pas vues plus tôt.



— Vos archères…, dit-il, l’air songeur, pourraient-elles venir à Grimenaude, dans cinq jours?



— Vous avez un plan pour regagner la cité? demande le vieux.



— Pas encore, avoue Tabarnac. Mais les choses peuvent évoluer. Et plus nous serons nombreux, plus nous mettrons toutes les chances de notre côté.



— Je tâcherai de les convaincre, mais je ne peux rien vous promettre.



Lidoire explique à ses visiteurs à quel point leur système de défense repose sur ces femmes et il confesse que le peuple francol s’est senti délaissé par le roi ces dernières années, ce qui n’encourage pas beaucoup les gens à se dévouer pour le royaume, mais tandis que, comme tout bon vieillard, il entame une séance de radotage, une vapeur de fumier, entraînée par le vent, vient tourbillonner autour de la tête de Tabarnac qui, tout à coup, rayonne: il vient d’avoir une illumination, une révélation.



— Je l’ai! s’exclame-t-il. J’ai trouvé!



— Quoi? Quoi? questionne l’autre chevalier. Qu’as-tu donc trouvé?



— Osti de Tocson, nous allons presser le pas. Je veux que nous soyons à Franc avant demain soir et je sais que Joualvarte en est capable.



— Mon cheval peut très bien y arriver aussi, rétorque Tocson.



— Et moi? demande Adhémar, soudain inquiet. Tant que nous demeurons au trot, je ne suis peut-être pas trop lourd pour Joualvarte, mais, poussée à ses limites, la pauvre bête aura sans doute envie que je débarrasse sa croupe.



Tabarnac évalue la taille du jeune homme pendant quelques secondes, puis propose:



— Toi, la Mouche, tu passeras d’un cheval à l’autre…



Rassuré, Adhémar respire un peu mieux. Tabarnac le fait sursauter en tapant dans ses mains.



— Oui, j’ai trouvé! répète-t-il. Ça va marcher!



— Et si vous nous faisiez part de ce que vous avez trouvé, chevalier? propose le vieux.



— Oh, il ne s’agit que d’une broutille! répond Tabarnac avec le sourire du vainqueur. J’ai trouvé comment reconquérir la cité de Franc! Rien de moins! Et ce sera si facile que cela pourrait être fait par des enfants!



La révélation semble charmer Lidoire qui incline la tête en joignant les mains.



— Et cette idée, ajoute le chevalier, eh bien, c’est grâce à vous et à vos amis que je l’ai eue, vieux sage!



Ce disant, il prend le vieux Lidoire dans ses bras et le soulève de terre. Un nouveau coup de vent lui renvoie alors un peu de puanteur sous le nez. Osti de Tabarnac éclate de rire. De toute sa vie, jamais il n’a tant apprécié l’odeur de la merde.



XX


LA STRATÉGIE DE BOTEY BEINSWELL



L
A FLÈCHE
 est allée se ficher droit dans le tronc du gros cèdre trônant devant le château de Franc. Lorsqu’on lui rapporte le projectile, Petrew Dough, le maréchal de l’armée unifole, constate que deux bouts de papier y ont été fixés: un petit et un grand. Il est tôt, mais il demande tout de même une audience à son roi, qui la lui accorde immédiatement. Ensemble, les deux hommes prennent d’abord connaissance du petit message. Ce mot signé de la main d’Anoat Bloke, le fils, rassure grandement Qing Bloke, le père, qui sait maintenant que son héritier est sain et sauf. Le deuxième bout de papier, le grand, leur est, par contre, incompréhensible pour l’évidente raison qu’il est rédigé en francol. On mande donc prestement la reine Botey Beinswell, qui a le francol comme langue de naissance, et la jolie dame accourt gratifier ces messieurs de ses connaissances. Elle attaque le billet:


Unifols,



Vous avez notre roi et nous avons votre prince. Or, ni l’un ni l’autre n’est à sa place. Nous vous proposons de remettre les bons séants sur les bons trônes. Par conséquent, nous vous donnons rendez-vous dans quatre jours à la troisième heure de l’après-midi à Grimenaude, le premier village que vous atteindrez en moins de trois heures de trot en prenant la route vers l’est. Le prince se trouvera avec nous dans la deuxième maison sur la dextre. Une fois sur place, gardez vos distances. Arrêtez-vous à au moins cinquante pieds de nous. Nous règlerons les modalités d’échange de vive voix.



Naturellement, cette proposition implique que TOUS les Unifols quittent les murs de la cité de Franc le jour même, sans quoi les conséquences seront terribles.



Chevalier Osti de Tabarnac des chevaliers du Déconcrissage.



P.-S.: Inutile d’amener un truchement, je parle votre jargon.



Durant la lecture, la reine n’a pas laissé son faciès trahir quoi que ce fût. En revanche, la traduction qu’elle fait du billet est empreinte d’une émotion que d’aucuns pourraient croire simulée. Chez le maréchal et le roi, le message est reçu sans trop de surprise, car, à vrai dire, ils s’attendaient à ce genre de proposition.



Alors que Petrew Dough réfléchit à voix haute à la meilleure façon de procéder à l’échange, sans vraiment faire d’échange, mais en laissant beaucoup de cadavres chez les Francols, ne serait-ce que pour venger la mort de ses soldats, la reine, elle, mijote un autre plan.



— 
Si nous soupions avec Florent de Lys, ce soir?
 lance-t-elle, interrompant le maréchal au beau milieu d’une phrase.



Le gros Qing Bloke et le chef de son armée éclatent tous les deux d’un rire moqueur, comme s’ils se disaient: «Ha! Ha! Non, mais regardez comme c’est mignon, cette petite chose qui parle de souper quand les hommes parlent de guerre.» Mais ils redeviennent vite sérieux lorsque la dame expose ses raisons.



— 
Ce climat de terreur qui régna chez nos soldats et qui règne maintenant chez les Francols doit cesser, car il ne fera que mener à une escalade de violence qui nous empêchera de terminer rapidement les fortifications de la cité.



— 
Et en quoi un souper avec l’ennemi arrangera-t-il les choses?
 demande Petrew Dough.



— 
En soupant avec de Lys dans la salle de banquet et, surtout, en nous y rendant de façon à être vus par le plus grand nombre de Francols, nous montrons une exceptionnelle bienveillance à l’endroit de leur souverain, ce qui ne peut qu’adoucir l’image acide qu’ils se font de nous et leur donner l’impression que notre désir de vengeance est passé. Et si, chemin faisant, je murmure quelques mots à l’oreille de Florent de Lys, cet écart de conduite, indigne d’une dame mariée et, de surcroît, d’une reine, pourrait être suffisant pour que même les moins paranoïaques craignissent qu’un complot fût en train de s’ourdir contre le peuple francol avec la complicité de son propre roi. Ainsi, nous ne sommes plus les seuls ennemis de la Francolie.



Les deux hommes ne rient plus. Botey Beinswell fait une pause pour leur laisser le temps de digérer ces premiers éléments de sa stratégie, puis elle continue:



— 
Mais, pour que cette illusion fonctionnât, il faudrait d’abord, dès cet après-midi, créer une légère zizanie parmi nos soldats.



Qing Bloke et Petrew Dough froncent simultanément les sourcils. La reine explique:



— 
L’idée est strictement théâtrale et la mise en scène, la suivante: dix de nos bons fantassins unifols se rendent devant la potence où se balancent le corps de l’adolescent et la cage suspendue, et ils invectivent les soldats qui les surveillent, les traitant de sans-cœur, de bêtes immorales, de bâtards. Naturellement, les Francols ne saisissent rien de ce qui se dit, mais la scène doit être suffisamment bien jouée pour qu’ils pensent que les protestataires unifols sont de leur côté. Et, pour arriver à le leur faire croire, il suffit aux soldats injuriés de faire semblant de céder aux pressions des leurs en libérant les gens tenus en cage et en décrochant le pendu. Bien entendu, les rebelles, nos dix fantassins, doivent se réjouir de cette victoire et le manifester haut et fort, en allant même, s’il le faut, jusqu’à faire des accolades aux Francols qui les entourent!



La stratégie de la reine est, certes, tordue, mais le maréchal et le roi des Unifols commencent à y voir clair.



— 
Vous voulez confondre les gens?
 devine Petrew Dough.



— 
Exact. En donnant l’impression que nos soldats sont en chicane et que Florent de Lys se laisse courtiser par la reine ennemie, nous envoyons des messages contradictoires qui diviseront le peuple. Ainsi, trop occupés à s’obstiner entre eux et à remettre en doute la loyauté de leurs propres frères, ces pauvres Francols ne sauront plus où donner de la tête et nous profiterons de leurs chamailles internes pour terminer les fortifications de Franc tranquilles.



— 
J’avoue
, dit Qing Bloke en se grattant sous sa couronne,
 qu’un peuple embrumé et qui peine à saisir les caprices du pouvoir aura tendance à conjecturer à outrance. Mais, selon nos informateurs, les gens de Franc sont malheureusement assez instruits et, donc, plus difficiles à duper.



— 
C’est pourquoi
, intervient aussitôt la reine,
 au cours du souper de ce soir, nous pourrions amener de Lys à forcer sur le Francoule et, puisqu’il est toujours un peu faible des suites de ce jeûne que Votre Majesté lui imposa, le vin lui montera plus rapidement à la tête et si nous ne pouvons pas le faire pencher en notre faveur, peut-être pourrons-nous au moins atténuer l’antipathie naturelle que nous lui inspirons. Et après le repas, tandis que nous regagnerons nos appartements en prenant soin de parader de nouveau devant le peuple, je me collerai encore plus qu’à l’aller au roi des Francols et tâcherai même de le faire rire en lui soufflant quelque farfelue réplique à l’oreille, ce qui ne fera qu’ajouter à la confusion.



Qing Bloke et Petrew Dough hochent la tête, car ce qu’ils entendent là est loin de leur déplaire. Quelque chose semble cependant chicoter le maréchal. Il s’en confie à la reine:



— 
Et comment peut-on réduire l’inimitié que nous porte Florent de Lys lui-même en un seul souper? Je vous le demande!



— 
Rien de plus simple
, répond Botey.
 D’abord, en commençant par faire des efforts pour parler la langue de celui dont on tente de regagner le cœur.



L’idée leur paraît tellement saugrenue que les deux hommes pouffent sans se retenir.



— 
Han?
 fait Qing Bloke.
 Parler francol? Jamais! C’est beaucoup trop difficile! Et pourquoi ne serait-ce pas lui qui essaierait de parler notre langue, plutôt, hein?



— 
Parce que c’est nous qui sommes les envahisseurs
, réplique la reine.



— 
Je vous entends bien, ma chère, mais ne serait-ce pas là un affront que nous nous ferions à nous-mêmes que de polluer notre langage avec des mots qui se prononcent avec autant de grasseyements?



— 
Sont-ce nous qui occupons une cité qui n’est pas nôtre? Oui. Sont-ce nous qui convoitons les terres de la Francolie, ses ressources, son climat? Oui. Sont-ce nous qui bavons d’envie devant son système d’aqueduc? Oui. Alors, en tant que puissance ennemie, tentant par la force de nous emparer du bien des Francols, nous sommes, des deux parties confrontées, la partie qui doit travailler, autant que faire se peut, à diminuer l’aversion que l’autre a pour elle. Et, en ce qui a trait à votre souci de pollution buccale, je suis la preuve vivante que vos langues ne risquent pas de vous pourrir en bouche du seul fait de parler le francol, puisque, moi-même, je le parle depuis que je sais parler.



Qing Bloke et Petrew Dough doivent se rendre à l’évidence: la reine n’est peut-être pas une stratège militaire, mais elle sait lire les cœurs et y déceler les forces, les faiblesses, les envies et se gréer ensuite des bons appâts pour les amadouer, les manipuler, les faire craquer. Il est donc convenu que, le soir venu, le roi des Unifols, sa reine et le maréchal de l’armée de l’Unifolie permettront à leur prisonnier Florent de Lys, le roi des Francols, de sortir de sa chambre, afin de se joindre à leur table le temps d’un souper.



Entretemps, Petrew Dough réunit dix soldats qu’il charge de créer la fausse zizanie suggérée plus tôt par la reine. Leurs collègues qui gardent le pendu ainsi que les prisonniers francols en cage sont avisés et, en moins de deux heures de rébellion, de protestations, d’appels à la justice, le pendu est dépendu et les prisonniers, désemprisonnés.


*


Il est un peu passé la dix-neuvième heure du jour quand, médusé et toujours bouleversé par la pendaison d’un des leurs, par le récent décrochage de son cadavre et la libération des prisonniers, le peuple francol voit, traversant le chemin de ronde, là-haut, sous ses yeux, la monarchie unifole, le maréchal unifol et le monarque francol, escortés de filles d’honneur, de serviteurs et suintant la grâce dans leurs plus beaux habits. Ce détour est désavantageux en matière de temps aussi bien que de pas, certes, mais il est nécessaire à la mystification de la plèbe, car c’est en imposant sa grandeur, fût-elle totalement artificielle, que l’on écrase la petitesse, et ce, même si la noblesse est souvent, elle aussi, d’une grande petitesse.



La comédie de la reine est jouée à merveille et ses murmures à l’oreille de De Lys, qui affiche un demi-sourire figé, sont loin de passer inaperçus. On détourne le regard, on étouffe des cris outrés, on échange des remarques en sourdine, bref, tout comme le roi de la Francolie, on semble inquiet.



En regardant ce faste indécent autour de lui, de Lys ne peut s’empêcher de constater la superficialité du paraître, l’arrogance du pouvoir, la vulgarité de la monarchie et, donc, son inutilité. Il se dit que s’il parvient à sortir vivant de cette histoire, il faudra bien qu’il remédie à la situation.



La cour est bientôt hors de vue et cette parade de richesse demeure un outrageant souvenir dans la tête du peuple, désormais prisonnier des murs de la cité, qui, désorienté, retourne vaquer à ses pénibles occupations.



Dans la salle de banquet, l’ambiance est tout autre. La table à manger est garnie de plats aux couleurs toutes plus éclatantes les unes que les autres, faisant briller les yeux et reluire cette salive naissante au coin des lèvres des convives affamés.



La reine se charge d’installer chacun des trois hommes au siège qui lui est réservé et s’assoit, elle-même, entre le roi, son époux, et l’autre roi, celui des Francols. Quatre grandes carafes d’eau claire et fraîche trônent au beau milieu de la table, mais aucun serviteur n’y touche. En revanche, les coupes sont remplies à ras bord de Francoule. Assoiffé, de Lys reluque les récipients d’eau, mais n’ose contrevenir aux règles de la table qui prévalent autour de lui et qui semblent interdire à quiconque de se servir lui-même. Par contre, on dirait bien que la bienséance permet le curage intensif de l’appendice nasal, puisque le gros souverain des Unifols s’y adonne avec vigueur.



De Lys est perplexe. Il ne sait trop comment considérer cette tablée et, surtout, comment s’y fondre, car il a beau être invité à partager le souper du roi des Unifols, il n’en demeure pas moins son prisonnier. Quoi qu’il en soit, il n’a pas d’autre choix que d’attendre de voir comment les choses vont se dérouler, mais s’il se fie aux regards que lui jette la reine, ce repas devrait mener à autre chose qu’à un gavage d’estomacs.



Pressée de détendre une atmosphère teintée d’une rigidité toute royale, la reine décide de faire comme les Francols, c’est-à-dire de porter un toste. Elle en explique d’abord la tradition à Qing Bloke et à Petrew Dough, puis elle lève sa coupe de vin et s’exclame, en francol:



— À la santé de nos rois et de nos peuples!



La première gorgée s’avale enfin et elle est suivie de plusieurs autres pendant cette longue repue
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 qui s’étend jusqu’à la minuit et pendant laquelle les réticences des Unifols à parler francol se muent, ivresse aidant, en de rafraîchissants moments de bonheur qu’ils passent à s’amuser avec ces magnifiques matériaux que sont les mots et qui rappellent à ces trop sérieux personnages, devenus soudain rieurs, que l’homme n’est rien d’autre qu’un enfant à qui l’austérité de l’ambition a désappris à jouer. Le temps du souper, Florent de Lys affiche un air désinvolte, joue les innocents, car il a vite compris qu’il a tout intérêt à ce que la méfiance ne s’invite pas à la table.



Au-delà du succès total de ce repas, de la rigolade qu’il a engendrée et de l’allégement des hostilités qu’il a installé, Botey Beinswell n’est pas peu fière du résultat des missions qu’elle s’était confiées et qu’elle a pleinement accomplies. En effet, avant le repas, la reine a murmuré, à l’oreille de Florent de Lys, moult détails qui lui ont paru agréables, puis, une fois attablée, elle lui a discrètement remis une clé. Non, Botey Beinswell n’est pas peu fière de sa mise en scène, mais elle en craint les conséquences et elle espère de tout son cœur que le peuple francol ne s’est pas senti trahi par son roi.



XXI


UN CARDINAL ET SON BEDEAU



E
N POUSSANT
 au maximum son cheval et celui d’Osti de Tocson afin d’atteindre la cité de Franc plus rapidement, Osti de Tabarnac n’a pas réfléchi au fait qu’il leur faudrait faire une halte à Culte-Dieu pour permettre aux bêtes de se reposer et de se sustenter. Il avait plutôt prévu de contourner ce grand village boudé par plusieurs parce que demeurant le seul de toute la Francolie à abriter non seulement une église, mais aussi un monastère et un couvent, depuis la déclaration de laïcité absolue du royaume, adoptée vingt ans plus tôt, sous le règne du précédent monarque, feu Florestan de Lys, père de Florent.


La créance ou la mécréance étant affaires intimes, Florestan de Lys a en effet choisi de les déclarer comme telles et de couper le financement des églises, les déboursements et autres prébendes destinés aux dévots, préférant consacrer ces argents à l’étude du céans, du tangible et du palpable, plutôt qu’aux supercheries, craintes ou fantasmées, d’un au-delà de moins en moins probable et crédible. Pour fournir de la nourriture à l’esprit, dont on lui a reproché de priver les Francols par son édit, il a remplacé les inconsistantes et anesthésiantes bondieuseries des prêcheurs par des séances de philosophie et des représentations théâtrales dominicales, incitant désormais les gens à réfléchir au lieu d’inciter les genoux à fléchir.



Cette déclaration de laïcité absolue est cependant restée coincée dans la gargamelle d’une certaine frange de la Francolie ayant refusé de tourner le dos à un dieu qui lui promettait une seconde vie pleine de félicité (et une série de jours fériés) en attendant une mort qui n’en serait pas une. C’est ainsi que le village de Coulpediou, nom signifiant, en vieux francol, «la faute est à Dieu», en raison d’un violent ouragan qui a jadis détruit tous les bâtiments et décimé la majorité de la population, que le village de Coulpediou, donc, a été rebaptisé Culte-Dieu. Et c’est là qu’ont trouvé refuge tous les orphelins d’Église qui maudissaient Florestan de Lys et sa diabolique laïcité.



Ainsi, ce choix, pour les représentants du roi, d’éviter Culte-Dieu n’était pas un caprice; il s’expliquait par le désir qu’ils avaient de s’épargner le climat de méfiance et les regards torves de ses habitants qui mettaient Osti de Tabarnac hors de lui, le chevalier n’acceptant pas que l’on puisse être aussi déplaisant avec tous ceux que l’on soupçonne de ne pas avoir les mêmes convictions religieuses que soi. En outre, le cardinal du diocèse – le dernier de la Francolie –, Cador des Monts, qui exige qu’on lui donne du «monseigneur» ou de l’«Excellence», alors qu’il n’excelle que dans le fiel, a toujours affiché une attitude condescendante, méprisante, voire guerrière à l’endroit des chevaliers et des mécréants en général. En plus de déplorer son tempérament froid et acide, certains l’accusent de procéder à des inquisitions meurtrières au sein de son propre village, poussant quelques villageois à l’exode, mais en radicalisant aussi beaucoup d’autres, de sorte que, pour plusieurs voyageurs, Culte-Dieu n’est qu’un repaire de brigands qui, sous prétexte d’épuration spirituelle, n’hésitent pas à égorger l’incroyant, ou celui qu’ils désignent comme tel (surtout si sa bougette est bien garnie), pour le renvoyer au néant auquel, à leur avis, il appartient, mais pas avant d’avoir pris soin de le délester de ses possessions, lesquelles, de toute façon, que l’on croie au paradis ou non, ne deviennent, après trépas, qu’encombrement. Mais, de l’avis d’autres voyageurs, la réputation de monstre du cardinal et de bandits des Cultedéistes, ses brebis, est exagérée, car le village ne saurait afficher si belle figure s’il devait offrir la moitié de la qualité d’accueil qu’on lui reproche. Comme souvent, la vérité doit se trouver entre les deux.



Toujours est-il qu’Osti de Tabernac et Osti de Tocson se sont résignés à faire une pause d’une heure à Culte-Dieu pour nourrir les chevaux et se sustenter eux-mêmes, mais, alors qu’ils s’apprêtent à entrer dans le village, un mauvais pressentiment vient se loger dans leur cœur, puisque l’unique présence à apparence humaine qu’ils y voient est une sculpture de cet homme crucifié et couronné d’épines qui, paraît-il, serait mort pour nous. Les rues sont pratiquement vides et seul un nuage de poussière, au loin, témoigne du passage récent de quelques chevaux.



— J’ai faim! lâche Tocson entre ses dents. Même si cette horrible croix me coupe l’appétit.



Tabarnac ne se sent guère en paix non plus. Il examine les environs, puis réfléchit à voix haute:



— Il vaudrait mieux que nous ne nous éloignassions pas les uns des autres.



Fronçant soudain les sourcils comme si un souvenir venait de lui brûler l’esprit, il ajoute:



— Et toi, Adhémar, je te veux toujours juste à ras moi.



— Bien, chevalier, dit la Mouche, dans son dos.



L’hôtel qu’ils choisissent pour se ravitailler est le premier bâtiment à l’entrée du village et il dispose d’une écurie apparemment très propre, ce qui est bon signe, car le but premier de cet arrêt est de restaurer les bêtes et de les laisser se reposer.



Les voyageurs viennent à peine de descendre de leurs montures que, déjà, un jeune palefrenier court au-devant d’eux, affichant un sourire plein de belles promesses.



— Culte-Dieu aurait-il changé à ce point? murmure Tabarnac pour lui-même.



Mais, avant que le garçon n’ait le temps d’offrir ses services, un cri crève l’air:



— Nooon! Tu te tais et tu ne bouges plus!



Saisi, le palefrenier s’arrête et remballe son sourire, non sans le remplacer par une moue de désolation, tandis que les chevaliers et Adhémar avisent un drôle de gros bonhomme qui s’avance plus lentement qu’il ne le faut en examinant les chevaux, mais en ne daignant nullement poser les yeux sur leurs cavaliers.



— Serions-nous si repoussants, avance Tabarnac, que vous nous refusassiez un simple regard?



Devant le froid silence du bonhomme, le chevalier se déplace vers Joualvarte et ajoute:



— Eh bien, si la soupe et les bottes de foin sont d’aussi piteuse consistance que cet accueil, nous passerons notre chemin et espérerons trouver hôtelier plus dévoué qui acceptera de nous bien garnir la gargamelle en échange de quelques beaux écus. Adieu!



Tabarnac attrape la bride de sa jument qui pousse un long hennissement de frustration en tournant la tête vers le gros hôtelier, lequel, les yeux levés vers un point en hauteur, semble tout à coup avoir une révélation, car il change totalement de comportement.



— Jacob! crie-t-il au palefrenier. Amène les chevaux à l’écurie, donne-leur à boire de l’eau fraîche et à manger du meilleur foin et de la meilleure avoine, vérifie leurs fers et reviens me faire un compte rendu.



— Bien, monsieur Cougnon!



— Attends! ordonne Tabarnac en lançant un écu au garçon. Ce seront trois bonnes bottes de foin et dix picotins d’avoine! précise-t-il non sans narguer l’hôtelier avant de conclure: Et les chevaux demeurent ici.



Ravi, mais surpris, le petit Jacob ne sait comment réagir. Son regard se promène entre le chevalier et Cougnon qui finit par lui faire signe d’obéir.



— Accompagne-le, Adhémar! dit aussitôt Tabarnac sans quitter l’hôtelier des yeux. Ce petit Jacob aura besoin de bras supplémentaires pour rapporter tout ça. Sans compter qu’il a l’air de bien s’ennuyer… Mais faites vite! Nous n’avons point toute la journée!



Les deux garçons partent vers les écuries en courant et l’on entend s’éloigner la voix de Jacob dont la bouche est pleine de questions.



— Et pour sustenter ces voyageurs? demande Cougnon, en faisant semblant d’ignorer la méfiance de son visiteur et en regardant carrément au-dessus de son épaule.



Tabarnac devine, alors, que quelqu’un approche derrière lui. Il se retourne et voit nul autre que Cador des Monts, le dernier cardinal de la Francolie.



— Un gros poulet, du pain et du vin! lance le chevalier en fixant le cardinal.



Puis, levant un doigt, il précise:



— Du Francoule! Nous ne buvons que du Francoule!



Cougnon s’incline en faisant quelques pas à reculons, avant de regagner l’hôtel à la hâte. Les bras croisés, sans prononcer une seule parole, Tabarnac regarde toujours des Monts s’approcher, décidé à lui laisser le mot de bienvenue, souhaitant même qu’il soit aussi chiche que celui de l’hôtelier, afin que ne s’étire pas en longueur une discussion qui ne peut faire autrement que de se transformer en joute verbale.



Le cardinal est grand, svelte, dominant la majorité de ses concitoyens avec ses six pieds, deux pouces et sa vêture d’apparat qu’il exhibe fièrement, vœu de pauvreté oblige, et dont l’éblouissante richesse donne à penser que, s’il arrive à se garnir de tels habits, à entretenir église, couvent et monastère avec la seule dîme de ses paroissiens, les Cultedéistes ont raison d’avoir l’air grognon. Son verbe est franc, direct, tranchant, mais c’est justement cette éloquence que Tabarnac lui reproche de mettre au service de l’asservissement d’une population qu’il travaille sans relâche à garder sous-éduquée, ignare, servile.



Adhémar et Jacob reviennent avec deux brouettes pleines d’avoine et de foin, alors que des Monts n’est plus qu’à une dizaine de pieds des voyageurs. Soudain jaillit de derrière la soutane du cardinal un bedeau catéreux au dos voûté, au visage plissé comme un chiffon, mais aux yeux pétillants de malice et de haine. Adhémar sursaute et pousse un petit cri qu’il étouffe prestement. Il échange un regard avec Tabarnac, puis Tocson qui semblent bien comprendre son inquiétude. Mais des Monts est maintenant trop près pour qu’ils puissent partager leurs impressions et, de toute façon, le grand personnage a déjà ouvert la bouche et ne va pas la refermer de sitôt.



— Chevalier Osti de Tocson, lance-t-il, subjuguant son interlocuteur par sa mémoire phénoménale et tentant de l’endormir de sa voix mielleuse, chevalier Osti de Tabarnac et, toi, joli jeune homme, soyez les bienvenus à Culte-Dieu, dernier bastion des enfants de Dieu et de leur foi, garante de la vie éternelle; dernière enclave où la piété, la prière et le prêche sont non seulement permis, mais glorifiés; dernier sanctuaire de la componction, de la contrition et de la repentance; dernière terre à promettre à ceux qui se plieront aux commandements de Dieu un monde de partage, de paix et d’amour.



Osti de Tabarnac laisse passer un temps, soupire, puis demande:



— D’amour, avez-vous dit, monsieur des Monts?



— Oui, d’amour, chevalier Osti de Tabarnac.



— Et c’est sans doute par amour que vous accueillez les visiteurs de Culte-Dieu en leur exhibant la statue d’un homme sous la torture.



Tocson émet un petit ricanement, tandis que le serviteur chétif dont est flanqué des Monts grogne comme un chihuahua. Nullement ébranlé, le cardinal calme son suivant et rétorque, avec assurance:



— Votre cynisme ne me fera jamais regretter mon devoir qui est de rappeler aux fidèles que le Christ est mort crucifié pour nous.



— Pour vous, peut-être, mais pas pour nous, car nous ne lui en avons point fait la demande. Alors, nous vous saurions gré de nous épargner ces images d’horreur, surtout en temps de guerre où le beau est baume aux écœuranteries que l’épée dessine trop souvent sur les corps.



À l’évocation de la guerre, l’œil du cardinal brille tout à coup d’un feu qui a grande volonté de navrer.



— Puisque vous soulevez le sujet, commence-t-il sournoisement, de ce terrible fléau qu’est la guerre et qui divise les hommes au lieu de les faire s’embrasser et se pardonner, comme le souhaiterait notre seigneur Jésus-Christ, j’ai l’audace d’affirmer qu’il manque un allié aux fidèles serviteurs du roi de la Francolie que vous êtes!



— Que voulez-vous dire, monsieur des Monts? demande Tabarnac qui a très bien saisi où il veut en venir.



— Oyez, je ne prendrai pas de détour: si je me fie à ce qui se passe à Franc, on dirait bien que les chevaliers du Déconcrissage ont leurs limites et qu’ils ne peuvent rien contre la volonté de Dieu.



— Bien au contraire! On peut facilement contrer les désirs de tous ces êtres imaginaires qui ne vivent que dans des cerveaux consentants, qu’ils soient lutins, fées, chats bottés ou même dieux, à condition, bien sûr, que personne ne tire l’épée en leur nom.



Le cardinal est piqué que l’on compare Dieu à des personnages de contes populaires et sa frustration déteint sur son serviteur qui grogne de plus belle en fronçant le visage, mais Cougnon, l’hôtelier, rapplique sur ces entrefaites et empêche les attitudes belliqueuses de s’amplifier.



— La boustifaille de ces messieurs est prête!



— Apporte-la à l’extérieur, exige Tabarnac, nous mangerons ici.



— Mais… mais…, bégaie Cougnon, il n’y a pas de table!



— Alors, apporte d’abord une table!



Cougnon piétine, hésite, puis, après avoir consulté le cardinal du regard, se résigne à retourner à l’intérieur en criant:



— Jacob!



Le garçon court promptement à sa rescousse, tandis que Tabarnac ajoute:



— N’oublie pas les chaises!



Le bedeau du cardinal trépigne. Il enfonce ses ongles dans ses paumes et trucide Tabarnac de ses yeux secs. Le chevalier profite de cet échange visuel pour éclaircir un mystère qui lui chatouille les méninges depuis l’arrivée du cardinal.



— Dites-moi, monsieur des Monts, ce féroce petit animal à vos côtés doit bien avoir un nom? Une famille?



Le cardinal sourcille, ne s’étant pas attendu à ce que l’on s’intéresse à son serviteur.



— En quoi cela peut-il donc vous concerner?



— Cela ne me concerne pas personnellement, mais cela risque de le concerner, lui, car figurez-vous que, pas plus tard qu’avant-hier, nous avons fait prisonnier un brigand dont les traits ressemblent étrangement à cet éclat hémorroïdal qui sert de visage à votre valet.



L’image est violente et Tabarnac la savoure, contrairement au visé qui réagit comme si on lui tournait une épée dans les viscères. Sa pression grimpe et les veines de son cou gonflent, tandis que le cardinal se contente d’afficher un plein sourire qui se muerait sûrement en rire franc si ce n’était la présence et, surtout, la susceptibilité de ce petit être qu’il connaît trop bien. Des Monts doit d’ailleurs vite calmer son serviteur qui paraît démangé par le désir de sauter à la gorge du chevalier. Il lui murmure quelque chose à l’oreille, ce à quoi le personnage répond par des grasseyements qui semblent contenir des mots que le cardinal transmet alors à Tabarnac:



— C’est mon bedeau et il s’appelle Foulbert, dit-il.



La réaction d’Adhémar est révélatrice, mais étouffée par le bruit des chaises et de la table que transportent Cougnon et Jacob.



— Et il a un frère jumeau, poursuit le cardinal, que le péché a malheureusement perdu.



Tabarnac connaît bien le prénom de ce frère, mais il pose tout de même la question:



— Et comment se nomme ce jumeau? demande-t-il avec nonchalance.



— Il répond au nom de Fulbert.



— Eh bien, rétorque Tabarnac avec une soudaine froideur, il ne répondra plus jamais rien, car nous l’avons remis aux soldats d’Artansogne et, au moment où l’on se parle, il est en train de se balancer au bout d’une corde


[30]

.



Dans un mélange de grognement et de toussotement, Foulbert laisse éclater un gros sanglot qu’il réprime vivement, puis, prenant une longue inspiration, il porte une main sournoise à sa dague, ce que remarque aussitôt le cardinal qui, bien plus pour éviter de perdre un fidèle serviteur que pour préserver l’harmonie, rabat la rage de son bedeau en l’attrapant par le chignon du cou et en le tenant bien en place. Foulbert s’écrase, mais n’en demeure pas moins fort courroucé jusqu’à ce que le cardinal lui parle tout bas. Le visage du bedeau se déplisse alors tranquillement et il ramène son dos bien droit avant de lancer un sourire venimeux au trio et de partir au pas de course.



Des Monts regarde Foulbert s’éloigner en se frottant les mains, savourant à l’avance une perfidie qu’il mijote depuis la première seconde de cette rencontre…



XXII


DISCUSSION FORCÉE SUR LES AVANTAGES ET LES INCONVÉNIENTS DE SUBIR UN ENVAHISSEUR



L
ES NOBLES
 de la Francolie, le lecteur s’en souviendra, avaient refusé d’alléger les coches de leur précieuse présence, dédaignant de faciliter le passage des véhicules à travers une tranchée qu’un torrent de pluie avait creusée. Mais comme la Francolie est en guerre et que les nobles récalcitrants étaient ivres à n’en plus pouvoir arriver à faire ne fût-ce qu’un quart de phrase, les chevaliers Quarisse de Câlisse et Kérisse de Gorlhau ne se sont pas gênés pour les tirer hors de leurs coches et les traîner littéralement de l’autre côté de la fosse, sous le regard amusé de leurs gardes qui ne les respectent qu’en apparence, sous les applaudissements généreux des domestiques hilares qui les accompagnent en attendant mieux, et sous les piaillements d’impatience des oiseaux de proie qui avaient hâte que tout ce beau monde disparût afin de se repaître des cadavres des brigands et de se désaltérer du vomi alcoolisé que l’aristocratie francole avait laissé derrière elle. Puis les chevaliers ont ordonné que l’on allât stationner cinq coches au village de Grimenaude et que l’on y espérât de nouvelles directives, à la suite de quoi les deux hommes sont partis avec le sixième coche et ont poursuivi leur chemin vers le maquis Touffard pour retrouver le chef de l’armée francole et frère de Quarisse de Câlisse, Ticrisse de Câlisse, lequel, le lecteur sera sans doute reconnaissant que nous le lui rappelions, est quelque peu soupçonné d’avoir trahi les Francols, ce que dément violemment Quarisse, qui a même promis de tuer son puîné de ses propres mains si tel devait être le cas. Mais, puisque la journée était déjà pas mal avancée, tout comme l’état d’ébriété de Gorlhau, et puisqu’ils disposaient d’un véhicule qu’ils avaient réquisitionné pour le cas où ils devraient ramener d’éventuels blessés, les deux compagnons ont choisi de s’arrêter sur le bord de la route, à quelque deux lieues des nobles, où ils ont passé, loin de ces parasites de la haute, une nuit réparatrice qui était fort bienvenue.


Levés de bonne heure et de bonne humeur, même pour Gorlhau dont l’haleine est le plus précieux truc mnémonique pour se rappeler ce qu’il a fait la veille, les chevaliers trottent depuis deux longues heures en direction du maquis Touffard et s’en rapprochent dangereusement, de sorte qu’ils s’attendent, à tout moment, à voir surgir un soldat ami qui se sera peut-être transformé en ennemi depuis. Ni Câlisse ni Gorlhau n’y croient, cependant, et c’est plutôt l’optimisme qui règne dans leur cœur quand ils songent à ce qu’ils s’apprêtent à découvrir. Surtout chez Gorlhau qui a arrosé sa gargamelle d’une demi-bouteille de Francoule avant d’en prendre plusieurs autres avec lui qu’il a camouflées un peu partout dans les différents rangements qu’il a pu trouver, autant dans le coche et sur sa personne que dans les sacs accrochés à son cheval. Les effets de l’alcool sur Gorlhau sont euphorisants et lui procurent une acuité intellectuelle et une verve qui rappellent les effets provoqués par ces herbes que fume le peuple des Butognais. Toutefois, bien qu’il brûle d’envie de donner ses impressions sur tout et sur rien, il garde son mâche-patates au repos, par respect pour le pauvre Quarisse de Câlisse qui sera bientôt fixé sur le sort qu’a connu son frère.



Le sentier sur lequel progressent les deux chevaliers devient de plus en plus étroit et, la forêt, dense comme le pubis d’une nonne, ce qui annonce clairement que le maquis Touffard commence à avaler les voyageurs. Il ne faut pas plus d’une demi-heure dans le sillon de cette angoissante touffe pour que se manifeste une présence humaine qui, loin d’être alarmante, se révèle plutôt désarmante. Ce sont, en fait, une cinquantaine de soldats qui discutent, dans une petite clairière garnie de sept ou huit tentes de fortune, en retrait du sentier, et dont le sujet de discussion provoque des querelles telles qu’ils n’ouïent pas venir les chevaliers. Aussi sursautent-ils comme perdrix levées lorsque, arrivé à quinze pieds d’eux, Câlisse s’exclame:



— Voilà tout ce qui reste de l’armée francole? Une bande de pies qui jacassent? Où sont les autres?



Trois hommes dégainent leur épée, tandis que leurs compagnons se figent sur place. L’un des trois téméraires, un grand rouquin à l’œil fier, mais hypocrite, fait deux pas vers Câlisse. Il manque manifestement d’assurance, mais lève le menton pour feindre le contraire.



— Qui es-tu, insolent, pour critiquer ainsi un conseil de soldats, fût-il mouvementé?



Quelques encouragements, plus ou moins sentis, résonnent ici et là, mais ils ne suffisent pas à donner de l’assurance au rouquin qui voit Câlisse marcher sur lui et, comme dans une farce, lui talocher le poignet, ce qui lui fait perdre son épée et soulève de violents cris de protestation.



— Sache tenir ton épée, garce, avant de t’aviser de tutoyer un chevalier! lance Câlisse sur le ton le plus blessant qui soit.



Des «oh!» fusent, mais personne ne bouge. Cela insulte le roux soldat qui commence à voir bleu et qui se penche pour récupérer son épée. Malheureusement pour lui et bien qu’il n’eût songé qu’à remettre l’arme dans son fourreau, Kérisse de Gorlhau a déjà posé le pied dessus et il crache sur la fusée en fixant le rouquin droit dans les yeux. Les deux autres fantassins qui avaient tiré le fer rengainent prestement. Câlisse a l’air content de la réaction de son compagnon, dont il craignait que l’ivresse ne handicape les réflexes. Se sachant pleinement épaulé, il grimpe sur un petit button et s’adresse aux soldats.



— Braves guerriers! commence-t-il en embrassant du regard tous ces hommes privés depuis trop longtemps de la ferme autorité et de la reconnaissance dont tout militaire a besoin. Nous sommes deux chevaliers du Déconcrissage et nous sommes céans pour vous ramener à Grimenaude, car nous allons bientôt reprendre la cité de Franc des mains des Unifols!



Une exclamation d’un enthousiasme mitigé émane des soldats, ravissant le rouquin qui semble être responsable de ce piètre engouement. Il se redresse d’ailleurs tranquillement et retrouve un peu de cette fierté qui avait chuté en même temps que son épée. Mais cela est loin de ravir Câlisse qui croit s’adresser à des sourds.



— Nous allons bouter hors les Unifols! répète-t-il.



La réaction n’est pas plus intense. Elle incite plutôt certains hommes à se mettre à murmurer entre eux. Câlisse se tourne vers son ami, le visage déformé par l’interrogation. Il veut reprendre la parole et aller droit au but pour savoir où se trouve son frère, mais le rouquin l’interrompt, prenant cependant soin de ne pas verser dans l’arrogance afin d’avoir le loisir de se rendre jusqu’au bout de son idée.



— Pardonnez-moi, lance presque trop poliment celui qui, tantôt, tutoyait le chevalier. Pourquoi donc devrions-nous chasser les Unifols?



Interdit, Quarisse de Câlisse regarde autour de lui, se demandant s’il ne vient pas d’aboutir au beau milieu d’un troupeau de chrétiens miséricordieux.



— Que voilà une question stupide! rétorque-t-il. Mais qui ne m’étonne guère, vu la bouche de laquelle elle saillit!



— Qu’elle soit stupide ou non, c’est quand même une question, réplique le rouquin que plusieurs soldats approuvent.



Qu’un soldat vaincu, surtout s’il est pleutre ou de semblable acabit que cet impertinent personnage, puisse choisir d’accueillir l’envahisseur, cela n’est pas sans déconcerter Câlisse, mais que ce même soldat entraîne d’autres officiers à sa suite, cela est franchement déstabilisant, et le chevalier commence sérieusement à douter de ce que son puîné a pu faire à ses hommes pour que ces girouettes soient tournées vers l’ouest alors que le vent vient de l’est. Contrarié par l’attitude du grand roux, Gorlhau, de son côté, s’est déplacé subtilement vers lui, histoire d’étouffer son désir de contestation, mais Câlisse lui fait signe de rester où il est, car il croit que, certes, il serait facile de forcer un seul élément perturbateur à rentrer dans les rangs, mais puisqu’ils semblent encore presque tous penser comme ce rouquin, il est préférable d’enduire son épée d’un peu d’huile de diplomatie.



— Dis-moi, officier, commence-t-il en sondant le fond de l’âme de son interlocuteur de son regard perçant, quand quelqu’un entre chez toi sans y être invité, qu’il s’assoit sur ta chaise, s’installe à ta table, boit le vin et le pain que tu as gagnés à force de gros ouvrages, quand il fouille dans tous les recoins de ta demeure pour dérober tes écus, ton or, quand il force ta femme, chasse tes enfants et te donne des ordres dans une langue qui n’est pas la tienne et que tu n’entends guère, dis-moi, sincèrement, officier, n’as-tu pas envie, pas même un tout petit peu, de bouter ce tyran hors de ta maison? Et ce, par tous les moyens?



Nullement désarmé par un cas de figure aussi probant, le rouquin bombe le torse là où il devrait s’incliner et affiche malgré tout une fierté démesurée.



— S’il put pénétrer chez moi et se servir, ainsi que vous le décrivîtes, c’est parce qu’il est plus fort que moi! déclare-t-il avec enthousiasme comme s’il était jouissif d’en arriver à ce constat. Et s’il fit tout ce que vous dîtes, c’est qu’il m’a vaincu! Alors, en tant que vainqueur, il est normal qu’il dispose de mes avoirs.



Des marmonnages s’ensuivent qui résonnent comme un demi-acquiescement.



— Je t’entends fort bien, rétorque Quarisse de Câlisse avec une douceur exagérée, puis il ajoute, en hurlant à en faire tripler la taille des veines de son cou: Mais ça ne t’empêche pas d’essayer de sortir cet intrus de chez toi en le tirant par les œufs!!!



Kérisse de Gorlhau éclate de rire, mais il est le seul à apprécier le revirement dramatique exécuté par son compagnon. Le rouquin, lui, content d’avoir poussé le chevalier à gueuler, poursuit son raisonnement:



— Mais s’il y a plus d’avantages que de désavantages à subir cet envahisseur? demande-t-il avec une grande sincérité. Si cette personne m’est supérieure? Si elle dispose d’une science nouvelle pour améliorer mes outils? Si elle m’apprend à faire un meilleur pain, un meilleur vin? Et si, en plus d’être plus doué que moi, ce visiteur enjolive ma maison de sa présence? De sa spiritualité? S’il s’accompagne, par exemple, de musiciens qui me font découvrir des musiques qui m’envoûtent, des mélodies qui m’enchantent et qui me font découvrir un autre monde, une autre culture? Pourquoi ne pas profiter de cet avancement? Pourquoi ne pas assimiler des facultés dont je ne disposais point avant pour améliorer ma vie?



Alors que Câlisse hoche la tête de dépit, le rouquin fait une courte pause, avant de conclure avec une dernière question qui ne corrige en rien le tracé des précédentes:



— Pourquoi ne pas améliorer le peuple francol en le laissant intégrer la culture unifole?



Câlisse explose:



— Parce qu’on n’améliore pas une famille en forçant la mère à se faire grimper par mille étrangers, aussi brillants soient-ils! Voilà pourquoi!



— Votre parallèle est misogyne!



— Tes avis sont génocidaires! Et tandis que je n’expose qu’une comparaison en rapport avec tes âneries, toi, tu formules une proposition assimilatrice qui dessert tout royaume, quel qu’il soit, car ce n’est pas dans le piétinement de l’orge du voisin qu’on nourrit son cerveau de connaissances, c’est dans le partage pacifique de toutes nos connaissances qu’on honore LA connaissance, celle qui donne sa raison d’être au langage, qui donne un sens à la communication, qui fait que nous pouvons enseigner à l’autre comment faire pousser des patates, comment fabriquer une marmite, comment ériger une maison, comment soigner avec les herbes, mais tant que nous aurons besoin de montrer à nos enfants comment forger des épées, nous devrons nous avouer vaincus, non pas par la force des envahisseurs, mais par leur faiblesse, car ils sont durs de comprenure et n’entendent que le bruit des bottes, cependant que certains de nos semblables, comme toi, pauvre petit insouciant, ont le germe de la résistance aussi fertile que du sperme séché, c’est pourquoi, et je conclurai là-dessus, il faut continuer d’accumuler ces précieux outils que sont les mots, afin de mieux partager nos savoirs et d’encenser la connaissance au lieu de louanger la puissance.



— Peut-être, dit le rouquin, mais je crois…



Câlisse l’interrompt:



— Comment te nomme-t-on, officier?



— Amorgen, répond l’homme fièrement.



— Amorgen? répète le chevalier de Gorlhau en fronçant les sourcils. N’est-ce pas un prénom d’origine… euh…



— … landraise! complète Câlisse.



— Mais, oui, landraise! se souvient alors Gorlhau, tandis que Câlisse avance sur le rouquin.



— Tes aïeux ne furent-ils pas écrasés par les Unifols? lui demande-t-il sur le ton de l’indignation.



— Oui, mais…



— Ces barbares ne massacrèrent-ils pas ton peuple et n’asservirent-ils pas les survivants?



— Oui, mais…



— Et ton grand-père ou ton père ne fuit-il pas son pays vaincu par les Unifols pour venir s’installer en Francolie?



— Oui, mais…



— Parles-tu toujours ta langue maternelle, le landrais?



— Non, mais…



— Dans ce cas, ferme ta gueule! rugit Câlisse en tapant le torse d’Amorgen de son index. Tu ne seras autorisé à nous adresser la parole que lorsque tu pourras le faire en landrais pour me prouver les bienfaits ou l’absence de méfaits de l’envahissement! Et si tu t’avises de prendre la parole en notre présence sans notre autorisation, nous te couperons la langue.



À ce moment, on dirait que la nature tout entière se mobilise pour générer le silence le plus malaisant de l’histoire de l’embarras.



— Assez perdu de temps à palabrer! s’écrie Câlisse. Qu’on me soulage, maintenant, d’une grande angoisse en me menant immédiatement au campement de mon Ticrisse!



— Votre Ticrisse? demande un soldat que la formulation de la question confond.



— Oui,
 mon
 Ticrisse. Car ce Ticrisse est mon puîné.



Un nuage de murmures envahit la petite clairière, ce qui n’est point sans inquiéter Câlisse qui, passant en revue les visages unanimement assombris des soldats, a tôt fait de se dire qu’il doit envisager le pire.



Un homme sort du groupe et, d’un pas lourd, fataliste, avance vers les chevaliers. Quand il s’arrête, à une dizaine de pieds, pour leur parler, il a le caquet bas et pas un mot ne veut saillir de sa bouche.



— Si tu as quelque chose à dire, exprime-toi, soldat! ordonne Câlisse. Mieux vaut une triste vérité avalée et digérée qu’une affreuse angoisse coincée dans la gargamelle ou dans les tripes.



— Soit! fait le soldat, résigné. J’aurai donc le malheur d’être celui qui vous apprendra que votre frère, Ticrisse de Câlisse, est à une demi-lieue plus loin dans le maquis et qu’il va mourir.



XXIII


LA LIBERTÉ ET LE POUVOIR SONT RELATIFS



L
ES MURS
 du château réverbèrent le cri strident de la reine Botey Beinswell de telle manière qu’on l’entend partout comme s’il provenait du ventre de la citadelle.


— 
Wing waaaang!
 hurle-t-elle.
 Wing waaaaaaaang!



Le bruit des bottes résonne sans tarder. Les gardes unifols accourent, tandis que la souveraine reprend son souffle pour pousser un nouveau cri aigu, interminable, sciant l’air, déchirant le jour comme l’éclair déchire la nuit. Tels des ongles grattant un long tableau noir, la plainte fait gricher les oreilles et grincer des dents. Chez les officiers, c’est la panique. On court, on se heurte, on tombe, on gueule des ordres.



— 
Il vient de sortir! Il vient de sortiiiiir!
 s’égosille la reine en désignant une fenêtre dans sa chambre.



Les soldats s’y penchent, à tour de rôle, pour ne découvrir rien d’autre qu’un tas de cailloux et ce qui ressemble à une longue guenille, en contrebas, mais dont la distance leur laisse croire qu’il eût fallu une échelle pour monter à cette fenêtre ou en redescendre, à moins d’être doté des ailes et du poids d’un corbeau



Pour Florent de Lys, c’est le moment. Sans perdre une seconde, il descend les degrés de l’escalier en colimaçon jusqu’à la salle des gardes (tous absents, puisque dans la chambre de la reine à essayer de comprendre comment son agresseur a pu se hisser jusque-là) et il s’élance vers la porte qu’il déverrouille d’une main nerveuse à l’aide de la clé que Botey Beinswell lui a refilée durant le souper de l’avant-veille. De Lys a pris soin d’enfiler la tunique et le pantalon que lui a apportés le rondelet Gaubert en même temps que la première soupe à laquelle il a eu droit à la suite de son jeûne forcé, ce qui devrait l’aider à passer inaperçu.



La porte pivote sur ses gros gonds rugueux, émettant une lourde vibration et un désagréable grincement, heureusement étouffés par les exclamations de la reine et des gardes, mais le supplice sonore ne dure pas très longtemps, puisqu’un tout petit pied et demi d’ouverture suffit pour que de Lys puisse se glisser à l’extérieur. De l’autre côté de la porte, un guillaume de même taille que lui l’attend. Il s’agit d’Egfroi, le brave jardinier prêt à donner sa vie pour son roi, que Gaubert a déniché dans la cité. Il remet à de Lys une feuille de papier pliée.



— Allez d’abord déposer ce mot dans le tunnel secret, dit-il en prenant la place du roi et en le poussant dehors. On saura que vous êtes libre et comment vous retrouver. Puis rendez-vous chez le charpentier Ubald Diorde, au pied du chemin de ronde ouest. Il vous espère!



— Charpentier? s’énerve le roi, tandis que son remplaçant est déjà en train de fermer la porte. Mais la reine m’a dit que j’allais enseigner!



— Ils ont clos les écoles! rétorque Egfroi avant de verrouiller la porte.



— Je ne sais pas faire de la charpenterie, moi! s’indigne le souverain des Francols à travers l’interstice.



— Vous vous nommerez Samson! lance celui qui va désormais risquer sa vie en occupant la place du roi-prisonnier tout juste avant de gravir l’escalier en colimaçon.



Quelques secondes plus tard retentit un tintamarre en decrescendo et les soldats, ayant fait le tour complet des appartements de la reine, se calment peu à peu en regagnant leurs postes, se désolant de ne pas avoir pu transpercer la peau de celui qui a osé déranger leur souveraine. En haut, dans sa nouvelle chambre, Egfroi fait quelques pas pesants pour faire croire aux fantassins que le roi des Francols y est toujours et qu’il s’inquiète.



De l’autre côté de la porte de la salle des gardes, le roi Florent de Lys, désireux de ne pas se faire remarquer, s’est mis en marche et il regarde le monde réel qui l’entoure, ce monde du tous ensemble, certes, mais aussi du chacun pour soi, et son angoisse est telle que sa souveraineté passe près de lui couler entre les jambes. Chaque compatriote ou chaque soldat ennemi qu’il croise affiche le même air d’exaspération et de méfiance, si bien qu’il ne serait pas le moins du monde surpris que l’un fût déguisé en l’autre et vice-versa. Après tout, n’est-il pas lui-même un imposteur?



Un pas à la fois, de Lys découvre la laideur, la saleté, la lourdeur, la dure réalité de la vraie vie. En contrepartie, il constate que l’on n’hésite pas à réconforter le petit qui tremble, que l’on soutient le faible qui ploie, que l’on relève l’estropié qui tombe, il découvre la solidarité, la résilience, la force et il redresse peu à peu la tête. On le dévisage cependant un peu trop souvent, et ce, avec suspicion, comme si quelque chose clochait chez lui et c’est en jetant un œil à son accoutrement qu’il se rend compte que sa tunique, son pantalon et même ses mains sont beaucoup trop propres pour qu’il passe inaperçu dans ce monde où la poussière colle au corps comme ferraille à l’aimant. Le roi cherche alors du regard un endroit où corriger la situation et avise l’ancienne chapelle, devenue une bibliothèque publique depuis la déclaration officielle de laïcité absolue prononcée par le royaume vingt ans plus tôt. Avec la plus grande discrétion possible, compte tenu des mille fantassins unifols et des quelque six cents civils francols qui circulent en la cité, de Lys se rend derrière le petit bâtiment et se roule par terre de façon à donner des traces de vécu à ses hardes trop éclatantes. À peine a-t-il fait quelques roulis sur le dos et sur le ventre que deux jeunes filles viennent s’enquérir de son sort:



— Oh! s’écrie la première en libérant ses longs cheveux bruns pour nimber son visage. Le pauvre mignon qu’est tombé et qui peine à se relever! Tu n’as point graffigné ta jolie binette, au moins?



Le roi n’est nullement navré; il n’y a que ses oreilles qui saignent, car elles ne sont point habituées au tutoiement.



— Ôte-toi de delà! lance la seconde fille, une blonde à courte toison et aux yeux pleins de vie. Je vais regarder s’il ne s’est point écorché le cuir.



— Ne te mêle point de deçà! riposte l’autre. Je le vois bien, qu’il n’a point de coupures!



Soudain charmé par tant d’attention, de Lys se relève prestement en riant, malgré les dangers qu’il court à tenter de passer incognito.



— Halte-là, gentes garces! gronde-t-il avec un sourire. Me souhaitez-vous aider ou vous disputailler pour savoir laquelle d’entre vous me découvrira le plus de navrures?



La question fait bien rire les filles, mais pas très longuement, puisque deux fantassins unifols apparaissent.



— 
Woll wrang thiwoll you iz!
 hurlent-ils afin de déloger le trio de derrière l’ancienne chapelle.



Le souverain se fige, terrorisé par les soldats, tandis que les filles les narguent avec une éloquente candeur magistralement feinte:



— Oh, pardon! s’excuse la brune. Nous ignorions que ces messieurs étaient bougres et qu’ils voulaient s’enfourcher à l’abri des écornifleurs.



— 
Thiwoll wrang you?
 demande un des fantassins qui n’a manifestement rien saisi de ce qu’elle vient de lui dire.



— C’est donc vous qui serez derrière? feint de comprendre la blonde. Eh bien, votre amant devra se faire bouillir le pichouin de suite après, hé!



L’éclat de rire des deux filles claque dans l’air comme un coup de fouet alors qu’elles s’écartent pour éviter que les soldats ne les agrippent et ne tentent de les forcer.



— 
Woll wrang thiwoll you iz wrang well thi!
 hurle l’un d’eux en attrapant la chevelure de la brune sous les yeux effrayés du roi qu’une vie veloutée n’a, jusqu’à maintenant, jamais confronté à un véritable assaut, mis à part ce jour où les Unifols l’ont capturé en la chambre de sa soubrette.



La blonde, elle, est en territoire connu, puisque les agressions sont une réalité quotidienne pour tous ceux qui ont le malheur d’être coincés à l’intérieur de la cité depuis que Petrew Dough en a condamné tous les accès. Elle ne prend pas le temps d’évaluer les conséquences de ses gestes et saute sur le dos du soldat qui retient sa copine. Le bras gauche autour de son cou pour rester bien en selle, elle fouille le visage du fantassin pour y repérer les orbites et y enfoncer les yeux en les poussant de toutes ses forces avec ses doigts. L’autre soldat a déjà dégainé son épée, et la seule raison pour laquelle il n’a pas encore transpercé le corps de la blonde, c’est parce qu’il craint de blesser son collègue. Le roi, trop discret pour être considéré par les deux fantassins, sort enfin de sa torpeur et bondit sur le dos du second officier auquel il s’accroche en enlaçant son bassin de ses deux jambes et en serrant son cou à deux mains. L’étranglé laisse tomber son épée qui fait grand bruit en heurtant le sol, mais qui n’attire heureusement pas de renfort. Même si sa chevelure est toujours prisonnière de la poigne de son agresseur, la brune peut se déplacer et c’est ce qu’elle fait dès qu’elle entend choir l’épée. Elle s’en empare et en pique l’estoc dans le pied de celui qui la tire par les cheveux, lequel la libère immédiatement et se met à hurler. L’arme toujours en garde, la jeune fille fonce sur la monture du roi qui, déjà fort occupé à combattre un étranglement, lève une main pour se protéger et voit passer au travers la pointe de l’épée de son confrère. La blonde, la brune et le roi n’attendent pas de constater les dégâts; ils détalent, et ce, juste à temps, car le bruit d’une douzaine de bottes résonne au loin et s’approche d’un pas rapide.



De Lys court derrière les deux filles jusqu’à ce qu’il arrive à une intersection où il croit les avoir perdues. Fouillant les alentours du regard, il finit par les apercevoir en train de discuter calmement avec une vieille dame devant un métier à tisser. La brune a rassemblé ses cheveux sous un fichu et a accroché un fagot dans son dos, tandis que son amie s’est orné le chef d’une coiffe grisâtre et a courbé l’échine pour feindre la vieillesse. Le roi se dissimule sous une charrette quand un groupe de soldats, visiblement à la recherche des filles, passe en regardant tout un chacun avec suspicion, mais le signalement que leur ont donné les blessés ne correspond pas du tout à ce qu’ils voient sur leur parcours. Les fantassins passés, les braves filles s’éloignent de la vieille et sont bientôt rejointes par le roi qui les dépasse et, discrètement, demande:



— Comment vous nomme-t-on?



— Adeline, dit la brune.



— Clotsende, dit la blonde.



— Fort bien…, rétorque le roi.



— Et toi?



— Moi? répond de Lys comme si la question était d’une incongruité déplacée. Eh bien, je suis le… On m’appelle Samson.



— À très bientôt, Samson! répondent en chœur les deux filles avant de partir au pas de course.



Le roi les regarde disparaître et soupire longuement. Jamais il ne s’est senti aussi vivant! Plein de cette énergie nouvelle, il part, lui aussi au pas de course, déposer la feuille de papier dans le tunnel secret…



XXIV


COMBATTRE AVEC DES PELOTES



N
OUS AVONS LAISSÉ
 Culte-Dieu alors que, venant d’apprendre la mort de son jumeau, le chétif Foulbert, furieux, s’éloignait en courant, sous le regard maléfique du cardinal des Monts. Ce regard concordait exactement avec celui, plein d’appétit pour sa part, d’Osti de Tabarnarc, d’Osti de Tocson et d’Adhémar qui voyaient s’approcher la boustifaille en se frottant la bedaine.


— Tu restes avec nous! ordonne Osti de Tabarnac à l’hôtelier qui s’apprêtait à prendre congé.



— Que… que…, bredouille Cougnon.



— J’ai horreur des mets trop salés et des liquides trop amers. Tocson, s’il te plaît, aurais-tu l’amabilité de faire goûter ces plats à notre ami l’hôtelier cependant que je termine ma discussion avec ce cher monsieur des Monts?



— Avec grand plaisir, camarade, répond Tocson qui commence tout de suite à sélectionner les morceaux qui feront partie de la dégustation forcée de Cougnon.



— Désolé de ce contretemps, monsieur, reprend Tabarnac. Que disions-nous donc?



— Chevalier Osti de Tabarnac, rétorque le cardinal, soudain fort aigri, depuis le début de notre entretien, je vous honore de votre titre, alors serait-ce trop vous demander de me rendre la pareille en m’honorant, moi aussi, du titre qui sied à la qualité de ma personne?



— Et quel est ce titre que vous croyez avoir l’autorité de porter, je vous prie?



— Excellence…, répond le cardinal avec une fausse modestie feinte de façon bien maladroite. Mais je puis fort bien me contenter de «monseigneur».



Le chevalier Osti de Tabarnac évalue la requête de son vis-à-vis en prenant le temps de bien l’examiner des pieds à la tête.



— Oyez, cher monsieur, répartit-il, sachant bien qu’il égratigne de nouveau les oreilles du cardinal. Notre adoubement comme chevaliers vint des mérites que nous valurent les combats que nous menâmes, les dangers que nous affrontâmes et les ennemis que nous repoussâmes pour préserver la souveraineté du royaume de la Francolie au nom de Sa Majesté le roi Florent de Lys. Ce titre, noblement acquis, ne nous tomba donc pas du ciel. Nous pourrions même, si vous désiriez toucher la source de cette vérité toute vraie, vous conduire au roi afin qu’il vous décrivît les actes qui nous permirent d’être sacrés chevaliers… Mais voilà tout de même ce qu’il en est de l’origine de notre titre.



Cette entrée en matière ne dit rien qui vaille au cardinal, lequel, les traits crispés, en appréhende déjà l’impertinente issue.



— Par conséquent, poursuit Tabarnac, et par respect pour vos accomplissements supposés, passés ou à venir, nous serons honorés de vous attribuer un titre supérieur à celui de «monsieur» lorsque vous nous aurez présenté votre patron, si toutefois il existe, et dès qu’il nous aura fait part de vos mérites. En attendant, permettez-moi, monsieur, de me tourner vers la boustifaille, car elle a la qualité d’être réelle et je constate que notre goûteur en a terminé de sa tâche.



Le cardinal ne dit mot, mais les muscles de ses joues se tendent subitement et font saillir les veines de son front, témoignant d’une colère malsaine que tout son corps travaille à réprimer. Il expire, peu à peu, cette chaleur qui lui brûle le visage, et la remplace par un vent de glace dont il enrobe sa voix:



— Vous pourrez toujours vous targuer de tous les titres que vous voudrez, articule-t-il en retroussant les lèvres comme le ferait la hyène, mais quoi que vous disiez, quoi que vous fassiez, vous n’aurez bientôt pas d’autre choix que de vous soumettre ou de vous unir aux Unifols, car ils sont plus nombreux et donc plus forts.



La bouche pleine d’un bout de poulet qui l’enchante, Tabarnac prend le temps de mastiquer avant de rétorquer:



— On ne peut s’unir à quelqu’un qui, au lieu de chercher à partager, cherche à posséder.



L’œil du cardinal s’illumine tout à coup, car une porte vient de s’ouvrir dans sa mémoire, lui permettant d’associer cette déclaration à un souvenir qui n’honore guère le chevalier. Il décide de le lui remettre sur le nez.



— Vous-même, Osti de Tabarnac, dit-il, ne cherchâtes-vous pas à
 posséder
 la reine des Unifols?



Tabarnac arrête net de mastiquer et le sang lui monte aux tempes. Il ne semble pas connaître ce dicton disant que la vérité choque, car il s’emporte:



— Menteries! crache-t-il sur un ton qui ne lui ressemble point et qui fait même sursauter Tocson, qui en a pourtant vu d’autres. Que des menteries!



— Vous ne fûtes donc jamais surpris, tous les deux enlacés, dans une chambre du château de Franc, alors que Botey Beinswell avait déjà été promise à Sa Majesté Qing Bloke?



— Son vrai nom est Béatrice Bazouel, vous le savez mieux que quiconque! Et ce sont nos racines francoles communes qui nous mirent en présence l’un de l’autre ce jour-là!



— Ce soir-là…, précise le cardinal, tout bas.



— Et ce, poursuit Tabarnac sans relever l’intervention de son interlocuteur, afin que la future reine unifole pût parler encore un peu sa langue maternelle avant que de partir et moi, la langue des Unifols, que j’appris étant jeune.



— Vous mélangeâtes vos langues, si j’entends bien.



Tabarnac est bouche bée et le cardinal, fier de sa réplique. Le religieux fait un pas en direction du chevalier, et Tocson se lève pour entraver son avancée, mais, sur un signe de la main de son ami, il se rassoit et attend la suite, non sans demeurer attentif aux moindres gestes de Des Monts. Libre de circuler, le cardinal fait un pas de plus et s’incline devant Tabarnac.



— Il y a ce… ce quelque chose, déclare-t-il avec une soudaine délicatesse, cette attache qui vous unit aux Unifols, malgré vous, et que vous ne pouvez point nier. Acceptez-la, elle est en vous. Et ne libérez que ce que vous pouvez libérer.



— C’est-à-dire?



Le cardinal approche sa bouche de l’oreille du chevalier et murmure:



— Libérez le prince des Unifols…



Tabarnac pouffe de rire et joue la surprise avec une étonnante authenticité.



— Comment en arrivez-vous à la conclusion que je suis le ravisseur du dauphin? demande-t-il.



— Tout le monde vous soupçonne de son enlèvement, mais, moi, j’écarte ces soupçons, parce que
 je sais
 que c’est vous qui l’avez enlevé. J’en suis sûr. J’ai des amis, voyez-vous…



Un rictus de mépris se dessine sur le visage de Tabarnac, lequel comprend que des Monts a des yeux et des oreilles tout le tour de la cité qui l’auront vu enlever le prince. L’œil du cardinal pétille d’une arrogante malice quand il ajoute:



— Je sais même que vous devez procéder à un échange d’otages à Grimenaude dans deux jours.



Cette dernière révélation paralyse Tabarnac. Comment cette vermine de cardinal a-t-elle pu obtenir une telle information si ce n’est en copinant avec l’ennemi? Des Monts a donc ses entrées parmi les Unifols et il compte probablement sur eux pour faire renaître son dogme.



Loin d’en avoir fini avec les révélations-chocs, des Monts fait mine de réfléchir, puis enchaîne:



— Ce princier prisonnier que vous détenez et que vous devrez bientôt mener à Grimenaude pour l’échange, j’ignore où vous le gardez, mais puisqu’on m’a dit que vous avez galopé vers l’est après l’enlèvement, il vous faudra reprendre la route pour l’escorter et peut-être même passer près d’ici. Ne craignez-vous point de rencontrer quelques embûches?



Piqué, Tabarnac hausse le ton.



— C’est une menace?



— Jamais, voyons… Un homme de Dieu ne fait jamais de menaces.



Le cardinal se redresse, un sourire de triomphe sur les lèvres, sûr d’avoir ébranlé les fondations de cette cathédrale que représente le chevalier Osti de Tabarnac, lorsque le rythme soutenu d’un cheval arrivant au galop attire l’attention de tous. Mettant pied à terre avant même que sa monture ne se soit totalement arrêtée, un cavalier fort habile, fort grand, aux muscles sculptés comme s’il était la pièce maîtresse de l’humanité et aux longs cheveux ornés d’une plume de corbeau, s’approche de la tablée et s’immobilise, ne regardant personne d’autre que Tabarnac. Un éclair de furieuse folie traverse alors l’œil du cardinal qui peine à contenir son envie de maculer d’un crachat ce nouveau venu qu’il considère comme un animal, une bête immorale, immonde, ayant pris apparence humaine pour tromper les hommes et souiller les chairs chrétiennes. Il se contente toutefois de reculer en vitesse et se signe en marmonnant une oraison salvatrice, les dents serrées. Les chevaliers se lèvent promptement, car ils ont reconnu Atkakish, grand guerrier butognais et fidèle ami de Tabarnac.



L’homme n’est point du tout cérémonial et aucun protocole ni aucune étiquette ne saurait le forcer à faire de ces simagrées qui ne sont, chez ces gens de la cour, que pimplochement sur des visages qui trop brûlent d’une authenticité qu’ils cherchent à masquer. De plus, le Butognais parle au moment opportun, il ne pleure jamais et il est toujours sérieux. Sauf quand il rit. Nul besoin, donc, qu’une seule parole soit prononcée pour que Tabarnac suive Atkakish quand le Sylvestre lui tourne le dos et s’éloigne de la table. Le cardinal n’apprécie guère que le chevalier ait pris congé de lui sans daigner lui en demander la permission, surtout pour aller rejoindre ce maudit Butognais, ce qui ne fait qu’ajouter à l’injure qu’il ressent de se voir privé du titre qui lui revient. Il n’ose cependant point s’avancer jusqu’aux deux hommes pour imposer sa présence.



À l’écart, Tabarnac et Atkakish sont déjà en entretien. S’il plaît au lecteur d’en connaître l’essence, nous la lui dévoilons volontiers, et ce, de la manière la plus fidèle qui soit.



Avec tout le sérieux du monde et en un francol aux sonorités de butognais, Atkakish exprime d’abord à son ami le bonheur qu’il a de le revoir:



— Osti de Tabarnac, que les mots sont faibles, voire vains, quand vient le temps de témoigner de son amitié, fût-elle déclamée dans le plus soigné et le plus riche des langages, mais sache, nonobstant, qu’Atkakish éprouve un plaisir indicible à te retrouver, toi, frère, que les sentiers sinueux de notre Mère la Terre avaient écarté de son chemin.



Avec tout le sérieux du monde, également, et en un butognais aux sonorités de francol, Tabarnac s’exprime à son tour:



— Osti de Tabarnac, que tu honores généreusement de ta venue, ouvre son cœur et verse la totalité de son sang à tes pieds, Atkakish, pour avouer l’indétrônable affection qu’il voue à ta personne comme à ton inexpugnable liberté et, bien que les pleurs n’accompagnent point ses paroles, sache qu’elles n’en sont pas moins gorgées de larmes de te revoir, plein de vie, devant lui.



La joie des retrouvailles s’étant exprimée en ces sobres manières, le Butognais peut en venir au fait de sa visite, et chacun, dans la langue de l’autre, livre le fruit de sa pensée.



— Les plus gros nuages de notre Mère se sont vidés par leurs yeux lorsque Atkakish et ses frères ont découvert le vieux sage inanimé dans la grotte secrète des chevaliers du Déconcrissage.



La nouvelle darde le cœur d’Osti de Tabarnac qui doit expirer longuement pour n’en laisser rien paraître, mais le Butognais lui permet de reprendre son souffle et d’éviter les larmes en enchaînant:



— Atkakish et ses frères ont bercé le vieux sage et l’ont cajolé avec tendresse pour faciliter son retour à la Terre, et sa Mère l’a bien accueilli en son ventre. De sa chair, avec laquelle elle crée les arbres, les arbustes, les plantes, les herbes, les champignons, et de son eau, avec laquelle elle abreuve tout, sa Mère a enrobé chacune des parties de son corps et elle en a fait un moule. Ainsi, elle gardera toujours la charpente de Chilpéric en sa remembrance.



Atkakish se tait, puis regarde fixement Tabarnac dans les yeux comme s’il voulait donner aux mots le temps de faire leur effet, et ce, sans laisser poindre le moindre sentiment. Le chevalier, lui, est encore ému, certes, mais, à la lumière de ce témoignage dont le point semble final, il ne peut faire autrement que conclure à l’évasion ou, pire, à la mort d’Anoat Bloke. Mais alors qu’il cogite cette contraignante fatalité, Atkakish reprend:



— Et Osti de Tabarnac ne doit point s’inquiéter du prisonnier Drôle de Langue, car il est bien gardé par les Butognais.



La nouvelle soulage immédiatement le chevalier. Il tire Atkakish encore plus à l’écart et lui propose une mission, mais sans quitter des yeux le cardinal qui, plus loin, dévisage les deux hommes comme s’ils étaient en train d’éviscérer des bébés
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. Le Butognais acquiesce à la demande de son ami, mais, en apprenant l’identité de ce guillaume que gardait Chilpéric, il écarquille autant les yeux que si l’on venait de lui prouver hors de tout doute qu’il est une naine. Il accepte quand même la mission, malgré le danger qu’elle représente, en se disant qu’il saura bien déjouer le destin en temps et lieu. Tabarnac lui dévoile alors l’idée qu’il a eue en rencontrant les vieux épandeurs de fumier et, cette fois, Atkakish croit que sa vessie va se vider, tellement la chose lui apparaît tordante. Puis, arrivé au bout de sa crise d’hilarité et sans autre cérémonie, il saute sur son cheval et repart au galop directement par où il est venu. Sans plus de formalités non plus, Tabarnac retourne à la table en espérant que Tocson et Adhémar lui auront laissé un peu de pain, de poulet et de Francoule, mais un bruit sourd, comme le galop d’un groupe de chevaux, provient soudain du fond du village. Tabarnac voit bien un cavalier passer derrière l’hôtel, sur la droite, mais il est persuadé que ce ne peut pas être lui qui génère autant de bruit. Scrutant l’horizon et n’apercevant rien qui corresponde à cet écho, il interroge des Monts du regard et découvre le visage d’un homme savourant à l’avance la violence d’un piège qui, par amour pour son Dieu, refermera bientôt ses mâchoires sur tous les mécréants.



— Adhémar, les arbalètes! crie Tabarnac, tandis que jaillissent, de derrière le monastère, à deux cents pieds de là, six soldats unifols montés sur des chevaux fougueux et qui foncent droit sur eux.



— Traître! crache Tabarnac au visage de Des Monts. Tu t’es joint aux Unifols!



— Dieu reconnaîtra les véritables traîtres! rétorque le cardinal, rejoint par Foulbert qui précédait les officiers.



Les deux hommes courent se mettre à l’abri dans l’entrée de l’hôtel, prêt à se délecter du massacre qui se prépare.



Entretemps, Adhémar s’est emparé des deux arbalètes qui étaient restées accrochées aux montures des chevaliers, puis est retourné vers la table qu’il a renversée pour se dissimuler derrière.



— Tu te tiens paré à tout! le met en garde Tabarnac. Et si tu nous vois en péril, vise l’ennemi au tronc!



Adhémar lui fait un signe de la main pour dire qu’il a compris, puis arme une arbalète et y place un carreau, tandis que le chevalier se tourne vers son ami.



— Peloooootes! hurle-t-il.



Sans se concerter davantage, Tabarnac et Tocson grimpent sur leurs chevaux, puis, quasi flanc contre flanc, ils mettent les bêtes au galop et foncent sur les soldats unifols, lesquels, après une légère hésitation qui les amène à ralentir devant tant d’audace, reprennent leur rythme effréné et gueulent comme des enragés pour effrayer leurs proies.



Toujours côte à côte et ventre à terre, les montures des chevaliers soufflent comme dix noroîts. Tabarnac tend à Tocson, sur sa droite, une espèce de pelote qui semble reliée à une autre pelote que lui-même tient en sa main. Soudain, à environ vingt-cinq pieds des ennemis, les chevaliers se séparent, l’un les contournant à gauche, l’autre à droite. Alors que chacun tire sur sa pelote, la corde qui relie les deux boules se tend légèrement et les deux hommes lâchent prise juste avant qu’elle ne s’emmêle dans les pattes des chevaux du groupe d’Unifols qui, telle une série de petits soldats de bois montés sur un château de cartes, s’écroulent en un vacarme dont la suite de lourds claquements métalliques n’arrive pas à masquer les hurlements des fantassins ni les hennissements de douleur de leurs pauvres bêtes.



En un clin d’œil, les chevaliers sont à terre, épées dégainées, et s’abattent sur les premiers Unifols qui tentent de se relever de leur chute. Debout sur le torse d’un premier dont il frappe le visage du talon, Tocson tranche la tête d’un deuxième qui venait à peine de se redresser, tandis que Tabarnac, tel un moulin emporté par un vent fou, fouette les alentours de son épée, ouvrant le visage de l’un, sectionnant le bras de l’autre et parant la lame d’un troisième qui l’attaquait par-derrière, de sorte que, sur les six assaillants, il n’en reste plus que deux qui demeurent sur pied.



— 
We thiwoll you iz woll wrang arrrgh!
 s’écrie l’un d’eux dont la phrase se coince dans la gorge que Tocson vient de broyer d’un véloce coup de poing.



Voyant le dernier soldat qui cherche à fuir, probablement pour aller quérir du renfort, Tabarnac attrape une monture unifole par les cordeaux et court à ses côtés à la poursuite du fugitif. Il finit par le rejoindre et, profitant de ce que le fantassin ne le croit pas si près dans son dos, il lui passe les rênes autour du col avant d’administrer une solide claque sur la croupe du cheval qui décolle au grand galop, traînant un pendu qui ne peut guère se servir de ses cordes vocales pour lui crier de s’arrêter.



Un calme honteux, ponctué de gémissements humains et animaux, envahit l’entrée de Culte-Dieu. Se croyant voués à une mise à mort atroce pour haute trahison de la main des chevaliers, des Monts et Foulbert sortent de l’hôtel en courant dans le but de regagner leur demeure ou d’aller chercher de l’aide, mais Tocson assomme le bedeau au passage et enfarge le cardinal, dont les six pieds deux s’étendent sur toute leur longueur en un bruit sourd et en un violent han qui rappellent au religieux qu’il a beau viser le ciel, il n’échappera jamais à la gravité. Tandis que Tocson, les pieds sur les avant-bras du cardinal, le tient bien en place, Tabarnac fiche son épée dans le sol à deux pouces de son visage. Des Monts ahane de frayeur et ferme les yeux en marmonnant une prière qui lui donne une voix de nonne.



— Ta gueule, charogne! rugit Tabarnac à qui des Monts obéit sans tarder. Estime-toi heureux que ma morale ait plus d’indulgence que ton Dieu, sans quoi ta tête roulerait déjà.



En se retournant pour commander à la Mouche de ramasser les armes et de se mettre en selle sur un des chevaux des Unifols, Tabarnac aperçoit Cougnon, l’hôtelier, qui se dirige vers le jeune homme, un poignard à la main, bien décidé à le navrer mortellement. Se sentant impuissant à protéger Adhémar, en raison de la distance qui les sépare, le chevalier choisit la seule option qu’il lui reste et balance sa dague à bout de bras et de toutes ses forces devant lui, puis court vers l’agresseur.



— Penche-toi! crie-t-il à la Mouche qui obéit aussitôt.



L’arme virevolte telle une samare et Cougnon doit se baisser pour l’éviter, ce qui lui fait perdre pied et le ralentit considérablement. Il arrive cependant à rejoindre Adhémar avant Tabarnac et, de la manière la plus lâche qui soit, il le pique dans le dos. Mais le retournement soudain du garçon empêche le poignard de s’enfoncer et fait glisser la lame qui ne parvient qu’à lui faire une entaille d’un quart de pouce sur une omoplate. Cougnon n’a pas le temps de frapper un deuxième coup qu’il a déjà Tabarnac sur les épaules qui lui plante les doigts dans les orbites, puis lui tord le cou jusqu’à ce que des craquements inhabituels lui révèlent que les cervicales ont cédé. Les yeux grands ouverts, Jacob, le petit palefrenier, est terrorisé. Le chevalier s’en approche, lui passe une main amicale dans les cheveux, puis court vers Joualvarte.



Adhémar, Osti de Tabarnac et Osti de Tocson se mettent alors rapidement en selle et s’éloignent à franc étrier de ce Culte-Dieu de malheur.



Resté seul, étendu au sol, se rappelant l’épée qui est passée si près de sa tête, le cardinal des Monts se redresse, frémissant de peur et de rage, et hurle:



— Fouuuuuuulbeeeeeeert!



Abasourdi, le bedeau se lève et court au-devant du cardinal.



— Un Sylvestre est venu trouver Osti de Tabarnac tout à l’heure. Les deux hommes se sont parlé trop longtemps pour que ce ne soit pas important. Le Sylvestre a pris le chemin d’Artansogne. Retrouve-le et suis-le! Il nous apprendra sûrement quelque chose.



XXV


OÙ LE ROI EST CONFRONTÉ AU LEXIQUE DE LA PETITE COGNÉE



C
ETTE LIBERTÉ
 nouvelle que vient d’acquérir le roi Florent de Lys et qui lui donne le loisir de circuler de façon anonyme dans les rues de la cité de Franc lui révèle une vérité qui ne lui serait jamais apparue s’il n’en faisait présentement l’expérience, et ce, quand bien même on lui eût rabâché le dicton «l’habit ne fait pas le moine». Car c’est pratiquement tout le contraire que la vie est en train de lui montrer: sans sa vêture habituelle, le monarque passe totalement incognito parmi son peuple. D’autorité il n’a pas la plus petite parcelle depuis qu’il porte cette tunique et ce pantalon quelconques, et un ordre royal de sa part, lancé au premier quidam venu, lui vaudrait, au mieux, une quinte de rire, au pire, une mornifle bien placée. Pour lui, toutefois, cela n’a plus aucune espèce d’importance, car il n’est pas là pour régner. De roi, il est devenu sujet, mais comme il est toujours roi, il est son propre sujet. La vie lui apparaît, dès lors, d’une simplicité confondante, parce que cela implique qu’il sera désormais un homme totalement comblé, puisque toute audience demandée au roi, donc à lui-même, lui sera automatiquement accordée et, par conséquent, ses moindres souhaits, exaucés, car de Lys ne serait jamais assez ingrat pour se refuser quoi que ce soit, se sachant, de toute façon, raisonnable et peu enclin au gaspillage. Cependant, pour exercer un pouvoir qui permette de prodiguer des largesses, fussent-elles uniquement destinées à soi-même, on doit disposer des biens ou des faveurs dont on désire gratifier les autres (ou soi-même). Or, descendu de son trône et vêtu des hardes du peuple, le roi voit son emprise fortement amoindrie, pour ne pas dire inexistante. Aussi doit-il se résigner à se rendre au pied du chemin de la ronde ouest, chez ce charpentier où son remplaçant lui a recommandé de se présenter afin de compléter son intégration à ce théâtre de la vraie
 vie et, élément non négligeable pour qui veut demeurer vivant le plus longtemps possible, afin de s’assurer d’avoir de quoi manger ainsi qu’un toit sur la tête.


C’est les yeux clos, le menton appuyé sur le torse, les mains croisées sur le ventre que le charpentier qui doit accueillir Florent de Lys lui apparaît. Désireux de ne point réveiller trop brusquement celui qui risque de l’aider à rester en ce monde où il est son propre laquais, le roi approche d’un pas poli. Sentant que l’on s’apprête à l’importuner, le charpentier ouvre un œil puis le second:



— Samson, je présume…, dit-il. Je te prie de t’asseoir et de me laisser finir de digérer cette soupe à l’oignon que je mangeai tout à l’heure afin qu’elle se diffusât dans mes veines et me donnât la force de traverser la première partie de ce jour d’hui.



Sur ces mots, il referme les yeux et s’assoupit instantanément, rythmant son sommeil de petits ronflements discrets. Saisi, de Lys, qui n’a pas eu le temps de dire un mot, n’ose bouger les jambes pour prendre un siège de peur de réveiller son hôte et attend donc patiemment que le charpentier quitte le monde des songes. La situation lui semble soudain fort cocasse; il se sent comme un sujet souffrant dans l’antichambre de son roi, espérant être reçu, écouté, exaucé. Il saisit alors l’ampleur du désespoir du pauvre guillaume dont la vie ou l’avancement dépend du bon vouloir de son monarque, mais aussi toute l’avidité de celui dont le seul intérêt est d’obtenir une faveur pour s’enrichir de plus en plus en asservissant ses vassaux. Il repense aux écrits de feu l’ancien roi, son père, dans lesquels il pourfendait le cardinal en chef et les cardinaux de la Francolie qui, par tous les moyens, honnêtes ou malhonnêtes, tentaient sans relâche de retrancher au roi la majorité de ses pouvoirs les plus précieux en s’octroyant le droit d’accorder des privilèges à ceux qui servaient leurs desseins, et ce, sous prétexte que c’était là la volonté du Dieu tout-puissant, le même Dieu qui sacre les rois avec le bras de ses représentants sur Terre: les ecclésiastiques. Et, n’eussent été ses serviables chevaliers de l’époque, son père n’eût sûrement jamais pu établir la laïcité absolue en son royaume afin de contrer les actions de ces malfaisants acteurs. C’est pourquoi Florent de Lys, lui-même, s’est entouré de ses fidèles chevaliers du Déconcrissage.



La sieste du charpentier s’achève. Il s’étire longuement et, tandis qu’il se relève de la chaise berçante dans laquelle il se reposait, de Lys admire la taille de l’homme, un gaillard de plus de six pieds doté d’une impressionnante musculature et qui eût pu, sans peine, traîner la croix du Christ, s’il eût existé, sur des lieues et des lieues, quand bien même Jésus y eût toujours été cloué.



— Ubald, dit le charpentier.



— Non, Samson, rétorque de Lys qui croit que l’on met l’authenticité de son identité à l’épreuve.



— Oui, oui, je sais. Ubald, c’est moi. Ubald Diorde.



— Ah oui, bien sûr! réplique le roi, désorienté, puis, par un réflexe de protocole, il ajoute: Vous me voyez honoré de recevoir un de ceux par qui le royaume de la Francolie, passé, présent et à venir, s’est construit, se construit et se construira.



Quelques rides d’incompréhension naissent sur le front d’Ubald pour se dissiper ensuite en un rien de temps, puisqu’il éclate d’un long rire saccadé dont les courtes notes forment un crescendo de plaisir incontestable, mais qui laissent le roi pantois. Le pic d’hilarité atteint, le charpentier reprend son souffle et s’exclame:



— Par Comicus! Tu devrais quitter le métier de charpentier et te faire comédien ou bouffon! Tu imites les semblants de la monarchie avec brio et tu feins la préciosité avec un talent remarquable!



— Ne raille pas ainsi ton souverain! riposte de Lys, piqué, sans se rendre compte qu’il vient encore d’utiliser le langage hiérarchique de la cour alors qu’il est censé parler de roturier à roturier.



— Ha! Ha! Samson, si tu le permets, je vais te baptiser Majesté! Ça fera bien rigoler l’entourage!



Le roi ne sait point s’il doit rire ou s’offusquer de cette réplique. Mais puisqu’il doit passer incognito, il choisit vite d’en rire, car, jusqu’à preuve du contraire, son anonymat et sa sécurité dépendront quand même pas mal de sa bonne entente avec ce charpentier. Sans compter que s’il peine à s’habituer à son nouveau prénom, il n’aura aucune difficulté à répondre au sobriquet de Majesté… De toute façon, si l’on dit que les amis de nos amis sont nos amis, enfin chez les gens du peuple, de Lys a tout intérêt à gagner l’amitié de tous les ouvriers, qu’ils soutiennent ou non son royaume.



Les rires n’étant malheureusement pas ce qui remplit le ventre, sauf pour les bouffons dont c’est vraiment le métier, il faut bien commencer à travailler. En tout cas, c’est ce que comprend le roi quand Ubald se frotte vigoureusement les mains comme celui qui s’apprête à se mettre à l’ouvrage.



— Quel outil crois-tu maîtriser le mieux? demande-t-il.



Le roi réfléchit, puis déclare en toute innocence:



— J’ai déjà vu un martel, un clou; j’ai même déjà vu quelqu’un enfoncer un clou avec son martel. Ça ne me semblait pas si ardu, alors j’imagine que je saurais m’en servir, sans toutefois avoir la prétention de le maîtriser.



Une fois de plus, le charpentier émet une puissante cascade de rires qui lui en font couler les yeux.



— Quel drôle de drôle tu es! s’exclame-t-il entre deux coups de glotte. Tu es incroyable!



— Je ne l’ai pas fait exprès, rétorque le roi, sans réaliser l’absurdité de ce qu’il vient de dire.



Ubald rit de plus belle et, avant de s’étouffer, il lève un doigt pour demander une trêve.



— S’il te plaît, supplie-t-il en joignant les mains, je te prierais de ne me point répartir de trop hilarantes saillies comme celle-là, car, me tordant démesurément les boyaux, elles finiront par me faire couler en mon pantalon. L’incontinence, je la garde pour mes vieux jours et, puisque je n’ai point pris femme, le plus tard sera le mieux, car s’il est triste à mourir d’être seul, il l’est encore plus d’être seul avec le fondement mouillé.



C’est au tour du roi de s’esclaffer et il le fait de bon cœur, sans retenue aucune, sans se demander si l’étiquette permet de tels éclats vocaux. Voyant que le charpentier est fier de lui avoir déclenché des rires, de Lys s’abandonne totalement et rit à s’en fouler la gargamelle comme le ferait un enfant au milieu d’une troupe de bouffons. Lorsque les deux hommes se mettent enfin en marche pour pénétrer dans le grand atelier du charpentier, leurs rires se teignent d’une réverbération de cathédrale, puis s’éteignent peu à peu. L’endroit apparaît alors au roi comme un terrain de jeu à la fois effrayant et envoûtant.



À gauche, au mur, les outils sont rangés par ordre de grosseur. On y trouve vilebrequins, martels, masses, coins, scies, égoïnes, haches, hachettes, coutels, varlopes, ciseaux. Cependant, ce ne sont pas les outils qui impressionnent le plus de Lys, mais plutôt tout ce bois travaillé qu’il peut voir ici et là; toutes ces pièces tournées, arrondies, courbées, vrillées; tous ces assemblages en carré, en triangle, en losange, aux angles parfaits, mathématiquement déconcertants; toutes les couleurs du bois, rosé, rouge, orangé, jaune, jaune pâle, presque blanc; toutes ces textures, tous ces grains, durs, veinés, charnus, fibreux; toutes ces modifications apportées au maître des forêts, le roi ne peut qu’en être ravi, sont le fruit de l’habileté de ce grand Ubald.



— Holà! lance le charpentier, sortant de Lys de son état admiratif. À te regarder aller, Majesté, on dirait que c’est la première fois que tu vois des meubles en pièces détachées!



Décontenancé, autant par le tutoiement associé au titre de Majesté que par le fait d’avoir été pris en flagrant délit d’admiration, le roi balbutie:



— Je… je…



— Tu es charpentier de la grande cognée, c’est ça?



— Euh… si on veut…, répond le roi sans trop savoir ce que ce charabia signifie.



— Grand bien te fasse, Majesté! Car même si tu es moins familier avec les menus travaux de la petite cognée, cela n’est pas bien grave, parce que, moi, je suis les deux! Viens voir dehors!



Le pas fier et solide, Ubald traverse l’atelier jusqu’au mur du fond et ouvre une grande porte donnant sur une cour extérieure d’une superficie considérable, mais qui semble petite en raison des immenses poutres qui y sont étalées.



— Regarde-moi ça! Tu te retrouves un peu plus en territoire connu, n’est-ce pas, Majesté?



Le terme est approprié, car la majesté des pièces de bois qui se trouvent sous ses yeux démontre à de Lys que, même quand il est coupé et privé de la sève qui l’a fait croître, l’arbre continue d’en imposer et de narguer l’homme en l’obligeant à se creuser les méninges pour défier la gravité.



— Ces poutres sont destinées à la construction du théâtre que le roi commanda pour le printemps prochain.



Ému, de Lys se rappelle cette décision, prise avec son conseil, de créer un endroit pour permettre au talent de son royaume de se déployer. Ubald, lui, secoue la tête de dépit.



— Hélas! depuis que ces infâmes Unifols ont fermé les murs, grogne-t-il, il est impossible d’entreprendre la construction de quoi que ce soit. Ces barbares m’ont même obligé à retirer tout le bois du chantier en une seule journée et j’ai pratiquement tué un cheval à l’ouvrage en le déplaçant ici.



De Lys ne comprend pas.



— C’eût été beaucoup plus simple de laisser les poutres sur place, non?



— Elles nuisaient à leur stratégie militaire, ont-ils dit!



Ubald, qui était jusque-là fort joyeux, se rembrunit tout d’un coup.



— Quand je pense, dit-il, que notre roi, notre souverain à nous, a soupé avec le roi de cet ignoble peuple, qu’il s’est grisé avec lui, je me demande ce qui me retient de tout tenter pour enlever Florent de Lys et le faire prisonnier afin de lui enfoncer une de ces poutres dans le cul pour la trahison qu’il nous fit!



De Lys pousse un «oh!» de protestation devant cette lèse-majesté qui mériterait la peine de mort, mais, même s’il n’admet pas de tels propos, il comprend qu’Ubald les tienne, car il ne paraît pas normal au charpentier qu’un roi, un vrai roi, n’ait pas su mieux défendre la capitale de son royaume et qu’il ait partagé la table de l’ennemi. Toutefois, le lecteur s’en souviendra peut-être, si Florent de Lys est facilement tombé aux mains des Unifols, il est persuadé que c’est parce qu’on l’a trahi en dévoilant les activités de son armée ainsi que son emploi du temps personnel. Et, le jour de l’attaque des Unifols, cet emploi du temps se résumait à paillasser avec sa soubrette dans la chambre même de la mignonne, ce qui rend peut-être le souverain des Francols coupable de négligence, mais également coupable d’humanité.



— Bon! lance Ubald en retournant dans l’atelier pour clore le sujet et, aussi, pour se mettre au travail. Comme ces vermines d’Unifols nous ont fait prisonniers de notre propre cité, nous sommes limités quant à l’ouvrage que nous pouvons accomplir. Et puisque tu es charpentier de la grande cognée uniquement et que je ne sais pas encore ce dont tu es capable dans la petite cognée, tu vas commencer par faire des chevilles. On en a toujours besoin.



De peur de dire une bêtise, le roi ne pipe mot, même s’il considère que les chevilles sont essentielles, ne serait-ce que pour marcher, mais il s’imagine mal avoir le talent nécessaire pour en fabriquer d’aussi belles et fonctionnelles que les siennes.



— Comme tu peux le voir, les perches sont déjà taillées en longueur. Il ne te reste plus qu’à les débiter en bouts d’un empan.



Perdu, le roi cligne des yeux une dizaine de fois, à toute vitesse.



— D’un… empan?



— Je sais, plusieurs les font d’une palme, d’autres d’une paume. Quant à moi, je les préfère d’un empan. Ça se travaille mieux parce que tu as plus d’emprise sur la pièce.



De Lys est encore plus désorienté. Sceptique quant à ces drôles d’appellations, il regarde les perches puis ses paumes, ce que remarque Ubald.



— Oh, par Derma! fait le charpentier en saisissant les mains immaculées du roi. Ces menottes n’ont pas connu d’échardes depuis longtemps, Majesté! Qu’est-ce que tu as fait, ces derniers jours? Nettoyer des tinettes? Ha! Ha! Ha!



Le roi sursaute, mais s’efforce de pousser quelques rires afin de masquer son indignation. Laver des latrines, lui, le souverain de la Francolie! «Décidément, pense-t-il, il règne en ce bas monde une catégorie de gens qui ne s’enfargent point dans les manières et il semble bien que la familiarité vienne à point sans qu’il faille savoir attendre.»



— Bon, allez, au travail! déclare le charpentier, tirant de Lys de ses pensées. Il y a une pige, là-bas, au mur. Et sache que je travaille toujours avec des chevilles aux extrémités bien arrondies.



Un coup d’œil confirme vite au roi qu’il n’a aucune idée de ce que représente une pige parmi l’éventail d’objets qui se trouvent sur ledit mur. Il s’en approche, malgré tout, mais demeure étourdi devant cette série de tiges, d’équerres en angles de toutes sortes et de ficelles ornées de nœuds qui le confondent. C’en est trop. Ce rôle de charpentier, Florent de Lys ne saura le rendre crédible plus de trente secondes. Il doit donc rapidement se forger un nouveau personnage qu’il pourra camper avec une certaine vraisemblance et qui ne lui demandera pas de connaître tous les rouages d’un métier trop complexe.



— Je ne suis pas charpentier! s’écrie-t-il tout à coup comme si toute la pression exigée par le rôle faisait jaillir les mots de sa bouche.



— Ha! Ha! C’est limpide, Majesté! répond Ubald de son coin de l’atelier.



— Je suis sérieux! s’exclame le roi. Ouïs ce que j’ai à confesser, fidèle serv…



Il hésite un moment, puis se reprend:



— Fidèle ami!



Intrigué, Ubald revient vers lui, en essayant de lire dans ses yeux. Le roi entreprend alors sa confession:



— Je n’ai aucune idée de ce que veulent dire des mots comme «empan», «pige», «palme» ou «paume» dans ton jargon et je ne sais rien faire de tout ce que tu fabriques dans ta caverne qui, pour moi, est magique. Je ne sais rien de la grande cognée, de la petite cognée, car je n’ai jamais cogné une seule…



Le roi se fige soudain, happé par une image qui jaillit dans son cerveau et qui lui révèle le rôle idéal qui siérait à un homme comme lui ayant besoin de cultiver la discrétion.



— Je ne sais rien de la grande cognée, continue-t-il cette fois avec plus d’assurance, ni de la petite cognée, car je n’ai jamais cogné une seule personne, petite ou grande, sauf peut-être…



— Sauf peut-être? demande Ubald qui a hâte de savoir où il veut en venir.



— Sauf peut-être les soldats unifols que j’ai cognés pour tuer…



La réponse ravit le charpentier comme le baiser d’une mignonne.



— Toi? Vraiment? s’exclame-t-il, emballé.



Baissant la voix, il ajoute:



— Tu fais partie de ces braves qui tendirent des guets-apens aux Unifols à l’intérieur des murs?



— Comme tu le dis, cher Ubald.



Ubald est excité tel puceau devant pucelle.



— Comment faisais-tu? l’interroge-t-il. Et combien en as-tu blessé? Et tué?



— Euh… attends, je ne me rappelle plus…



— Tu as des exemples de ce que tu as fait?



Revient alors à la remembrance du roi les deux soldats unifols les ayant attaqués, lui et ces deux garces qui se sont si bien défendues, et il se dit qu’il serait difficile de trouver exemple plus probant que celui-là.



— Les deux derniers, dit-il en bombant le torse, nous leur avons transpercé un pied et une main!



— Nous? Qui ça, nous?



Le roi se rend compte qu’il a trop parlé et devient subitement méfiant.



— Je ne peux nommer personne! Je ne peux rien dévoiler.



— Mais bien sûr que non! Il est certain que tu dois taire leur identité! Moins nous serons nombreux à connaître tes complices, plus vous serez efficaces!



Un tintamarre soudain résonne à l’extérieur, mêlé de cris en langue unifole. Ubald sort en courant tandis que le roi se dissimule derrière une pile de planches. Ce sont des soldats unifols, visiblement fort courroucés, qui passent dans la rue avec une charrette sur laquelle reposent deux blessés revenant de l’infirmerie: l’un a un pied bandé et l’autre, la main.



Pour la crédibilité du roi, ce spectacle arrive à point nommé et il réjouit grandement le charpentier qui ne peut s’empêcher de sourire.



XXVI


IL EST TRÈS FACILE DE SUIVRE UN BUTOGNAIS QUI VEUT QU’ON LE SUIVE



A
TKAKISH
 a retiré la plume de ses cheveux afin de se faire plus discret et il longe la prairie qui sent le frais fumier. Cela lui rappelle cette idée farfelue dont lui a fait part son grand ami Osti de Tabarnac et elle le fait pouffer de rire de plus belle.


— 
Ash tituo shtaoa


[32]

!
 lance-t-il en se tapant les cuisses.
 Ash tituako shtaoa! Ha! Ha! Ha! Ha!



Les éclats sont à leur paroxysme lorsque Atkakish cesse net de rigoler. Le corps bien droit, il roule les yeux à l’extrémité de leurs orbites afin de se convaincre lui-même qu’il a bien entrevu ce qu’il a entrevu. Incapable de repérer de nouveau cette silhouette qu’il est pourtant certain d’avoir aperçue, il descend de son cheval et fait semblant d’uriner, ce qui lui permet de bien couvrir la zone suspecte du regard. Depuis une certaine distance, Atkakish a le sentiment d’être suivi. Cela est demeuré une impression jusqu’au moment où la ligne d’horizon, à sa gauche, lui a paru parasitée par le mouvement d’un homme à cheval. Est-ce une illusion que ce soleil d’après-midi a générée en donnant à un petit nuage l’apparence d’un cavalier? Quoi qu’il en soit, le doute est suffisamment sérieux pour que le Sylvestre considère quiconque le suit, certainement depuis Culte-Dieu, comme un danger et prenne les mesures qui s’imposent. Il joue donc les innocents, remonte en selle et continue son chemin, affichant le stoïcisme le plus éclatant.



Sans vouloir gâcher le plaisir du lecteur, nous nous permettons de lui rappeler qu’Atkakish est bel et bien suivi et par nul autre que Foulbert, le bedeau du cardinal. Foulbert qui fulmine, Foulbert qui enrage, parce qu’il eût préféré que ce fût quelqu’un d’autre que cette grande gueule d’Osti de Tabarnac qui lui apprît la mort de Fulbert, son frère jumeau. Cet enfant de chienne d’Osti de Tabarnac qui s’est même vanté d’en être responsable et qui, de plus, a gravement manqué de respect à monseigneur des Monts. Et Foulbert n’a pas eu la chance d’avoir sa revanche, car les ignobles chevaliers, par quelque diablerie inimaginable, ont massacré les soldats unifols que lui-même était allé quérir sur un commandement soufflé à son oreille par le bon cardinal. Non seulement il n’a pas eu sa revanche, mais il a été témoin d’une terrible scène de carnage, d’un sinistre tableau dont les Unifols ont fourni la principale couleur, soit un rouge sang lugubre dont chaque soldat s’est retrouvé amplement peinturluré.



C’est à franc étrier qu’il a foncé, sur ordre du cardinal, pour rattraper ce Sylvestre qui était venu rencontrer de Tabarnac. Le bedeau a bien cru ne jamais pouvoir rejoindre le Butognais, mais il a fini par apercevoir un cavalier une lieue plus tard et ce ne pouvait être que lui. Revenons, cependant, au moment présent, puisque nous y sommes de toute façon
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.



Désormais au trot léger, le bedeau suit l’homme. De loin, mais il le suit. Il ne sait toujours pas s’il s’agit bien du Butognais, mais il espère que c’est le cas. Si ce Sylvestre est complice des chevaliers du Déconcrissage, Foulbert pourra peut-être découvrir quelque chose d’intéressant à rapporter au cardinal. Et puisque le cavalier semble se diriger directement vers Artansogne, il sera également fixé sur un doute qui lui ronge les entrailles: il verra bien si ce que cet Osti de Tabarnac a dit est vrai; il verra bien si Fulbert, son frère jumeau, est bel et bien mort, pendu par le cou.



Sur les deux dernières lieues avant Artansogne, la route traverse une forêt et le chemin est très sinueux, de sorte que le voyageur qui voudrait vérifier s’il est suivi ne pourrait voir à plus de cinquante pieds derrière lui, ce qui fait l’affaire de Foulbert. Sa cible ayant à peu près un quart de lieue d’avance sur lui, il attend d’être lui-même entré dans le bois pour pousser sa monture au grand galop sans être vu.



Le bedeau est à bride abattue depuis un tout petit moment lorsque ce qu’il craignait le plus se produit: celui qu’il suit depuis près de trois heures s’est arrêté au détour d’une courbe et ajuste la selle de son cheval. Foulbert remarque la vêture et les longs cheveux d’Atkakish. «C’est le Butognais! hurle-t-il intérieurement. C’est cette sale vermine!» Juste avant qu’il ne le dépasse, son regard croise celui d’Atkakish, à la fois dur et doux, et un grand frisson le traverse, du coccyx à la nuque.



Foulbert garde son cheval au galop, puis, après cinq interminables minutes, il sort enfin de la série de courbes entourées de forêt pour aboutir à une large prairie sciée en deux par un droit chemin au bout duquel apparaît l’entrée du village d’Artansogne. Le bedeau ramène alors son cheval au pas et réfléchit à la meilleure façon de procéder pour reprendre la filature du Sylvestre. Son attention est soudain attirée par une nuée de corbeaux qui se chamaillent et dont il perçoit les croassements malgré la distance qui l’en sépare. Ce n’est qu’une trentaine de pieds plus loin qu’il découvre la raison de ce tumulte aviaire: un gibet occupé. Foulbert panique, car il ne veut toujours pas croire que c’est son frère qui y est accroché. Désireux d’en avoir le cœur net, il talonne sa monture en hurlant: «Huhau!» Fatiguée et têtue, la bête refuse de se mettre au galop. Le bedeau a beau lui donner du talon de toutes ses forces, le cheval reste au pas. Furieux, Foulbert met pied à terre et, les rênes bien en main, il commence à marcher d’un bon pas, puis finit par courir, suivi de sa monture qui semble voir là un heureux compromis.



L’essoufflement gagne rapidement le bedeau qui ne ralentit toutefois pas le rythme et c’est en nage et haletant comme un soufflet de forge qu’il atteint la potence et qu’il se jette aux pieds du pendu. Il lève la tête vers cet homme oscillant au gré du vent ainsi que des attaques des oiseaux de proie et il n’arrive pas à le reconnaître. Le visage et les mains du cadavre étant les seules parties du corps à être dénudées, il ne reste plus rien de la peau qui les recouvrait. Foulbert s’arrache les yeux à essayer de découvrir, sur le pendu, un élément qui puisse lui certifier qu’il s’agit de Fulbert, son jumeau, mais rien ne le frappe avec certitude. Les croassements du tourbillon incessant de corbeaux, qui se disputent la partie du corps protégée par une chemise et un pantalon n’en ayant plus pour très longtemps, heurtent les tympans du bedeau au lieu de les faire vibrer, ce qui l’irrite au plus haut point et lui donne l’impression que l’on verse du vinaigre sur ses nerfs à vif. Il garde, malgré tout, les yeux rivés sur cette dépouille qui s’obstine à dissimuler son identité et, comme le deuxième bouton de la chemise du mort cède sous les coups de bec répétés d’un corbeau entêté, l’encolure s’échancre et laisse apparaître une chaînette au bout de laquelle est pendue une croix de bois.



C’est lui, c’est son frère, Fulbert. Foulbert en est sûr maintenant et il est désemparé. Il ferme les paupières et il hurle pour enterrer ces cris d’oiseaux qui sont comme des clous trop longs enfonçant la terrible vérité dans son crâne. Il hurle pour expulser toute l’énergie dévastatrice de son courroux qui agit sur lui avec la force d’un moulin à vent, il hurle pour donner une voix à tous les malheurs des hommes qui ont lieu chaque seconde sur cette Terre.



Lorsqu’il se tait enfin, Foulbert ouvre les yeux et aperçoit des villageois qui le toisent de loin. Il se remet sur pied d’un seul bond et, malgré une chétivité qui pourrait laisser deviner une grande fragilité, il se révèle d’une force et d’une agilité incroyables. En un élan bien exécuté, le bedeau se retrouve assis, puis debout sur la selle de son cheval, tendant les mains vers le col du pendu pour récupérer, en guise de souvenir, la chaînette qu’il arrache sans prendre le temps de la détacher, soucieux de ne pas coller sa peau à celle du cadavre, même s’il s’agit de celui de son jumeau.



— N’ayez pas peur, monsieur, dit une voix derrière lui qui le fait sursauter.



C’est le Butognais. Le bedeau ne l’avait pas entendu venir.



— Il faut accompagner les morts, continue Atkakish. Prenez-le dans vos bras. Bercez-le, caressez-le, rassurez-le avant de le redonner à sa Mère la Terre. Son énergie égaiera les animaux et les plantes.



Toujours en équilibre sur le dos de son cheval, Foulbert fulmine.



— Oncques je ne m’abaisserai à reproduire vos simagrées! rage-t-il. Oncques je ne polluerai mon frère de vos gestes d’hérétiques! Oncques je n’ensevelirai le corps d’un baptisé dans la boue de l’incroyance!



Le bedeau crie dans le vide, car, dès son premier anathème, Atkakish a cessé de l’écouter et a remis sa bête au pas. Furieux d’avoir perdu l’attention de celui sur qui il peut déverser son fiel, Foulbert se gonfle d’un courroux qu’il ne peut contenir très longtemps.



— Sale vermine! hurle-t-il en tapant du pied, oubliant qu’il est toujours debout sur la selle de son cheval.



L’animal sursaute, le projetant dans les airs, puis lance une solide ruade dans le vide avant de faire une cinquantaine de pieds au galop. Foulbert tombe sur son bras gauche qu’il entend craquer à l’atterrissage. Ses yeux s’emplissent aussitôt de larmes, mais pas un son ne sort de sa bouche. Le collier de son frère toujours entre ses doigts, il en embrasse la croix, comme s’il lui fallait remercier son Dieu d’avoir fait une si belle chute, laquelle ne lui a, d’ailleurs, cassé qu’un seul bras, le gauche, celui qui, selon les catholiques, Foulbert est bien placé pour le savoir, se termine par la main du diable. La souffrance ne l’aveugle cependant pas tout à fait, car quand il constate que le Sylvestre s’éloigne dangereusement, il court retrouver sa monture, non sans grimacer des douleurs que les soubresauts de sa course causent à sa cassure. Au loin, quelques villageois le dévisagent toujours et Foulbert crache dans leur direction pour leur signifier son mépris.



C’est le cœur complètement déchiré par la mort de son frère qu’il n’a pas le temps d’enterrer selon les rites appropriés ainsi que par le terrible mal que son bras lui fait subir que le bedeau se remet en selle dans l’espoir que la filature de ce Sylvestre le mènera à autre chose qu’à s’évanouir de fatigue et surtout de douleur. Quand il aura terminé cette mission que le cardinal lui a confiée, il reviendra auprès de son jumeau afin de l’honorer d’une sépulture digne d’un chrétien. De toute façon, Foulbert entend parfaitement raison: les funérailles de Fulbert peuvent attendre, car il ne saurait mourir davantage.



Est-ce une compensation que son Dieu lui offre pour pallier son immense chagrin? Foulbert le croit fortement, car, depuis Artansogne, depuis ce tableau tord-viscères qu’a été le corps défiguré de son frère jumeau, depuis la malheureuse infortune de cette chute qu’il a faite, la filature du Butognais est d’une facilité déconcertante. Le Sylvestre garde son cheval au pas, il ne se retourne jamais et il fait même une pause de quelques minutes pour se désaltérer à un ruisseau, ce qui permet à Foulbert d’en faire autant en amont et de donner un peu de répit à son bras qui a enflé et qui le torture de plus en plus.



À l’intersection menant, à gauche, à Bourtonçon ou, à droite, à Loubian, le Butognais ne choisit ni l’un ni l’autre. Il passe tout droit, puis prend à travers champs, ce qui étonne le bedeau qui hésite alors à le suivre de trop près de peur de tomber dans un guet-apens. Mais, au bout d’une centaine de toises, Foulbert part tout de même derrière lui en gardant toutefois ses distances et en ouvrant bien les yeux, car le jour commence sérieusement à descendre.



Par chance, la lune est presque pleine. Cela permet au bedeau de voir le Sylvestre qui, au détour d’une touffe de feuillus, noue les cordeaux de son cheval à la branche d’un bouleau. Foulbert attache vite le sien à un arbuste à l’abri d’un gros chêne et lui laisse suffisamment de corde pour qu’il puisse brouter les riches herbes qui le bordent, puis il revient vers sa cible qu’il n’a heureusement pas perdue de vue, de sorte qu’il la voit contourner un grand sapin et disparaître derrière. Soutenant son bras cassé, le bedeau parcourt quelque cent pieds au pas de course, puis ralentit un peu avant le gros conifère au cas où le Sylvestre serait juste de l’autre côté et l’entendrait venir. À pas de souris, il contourne l’arbre à son tour pour se retrouver devant rien, à part deux beaux cèdres bien touffus. Au sol, par contre, il remarque un étroit sentier, signe du passage fréquent des hommes. Foulbert l’emprunte pour s’enfoncer entre les deux cèdres de même que dans un noir absolu et c’est au moment où il sent qu’il descend sous terre qu’il s’arrête, inquiet, car il entend des voix et des rires dont la résonance indique clairement que ceux qui les émettent se trouvent dans une grotte. Et parmi ces voix, il lui semble bien reconnaître le parler d’un Unifol… Blessé, ne sachant pas à combien ni à quel type d’hommes il aurait affaire s’il s’aventurait trop loin, il choisit de rebrousser chemin et de retourner à l’extérieur.



Que doit-il faire maintenant? Rentrer à Culte-Dieu et revenir avec des renforts? Mais si c’est Anoat Bloke qu’il a entendu plus tôt, comment Foulbert pourrait-il être sûr que, pendant son absence, les Butognais ne partiront pas en prenant le prince avec eux? Il serait alors impossible de les retrouver.



La nuit sera longue, la nuit sera douloureuse, la nuit sera froide, mais Foulbert attendra dehors, à proximité. Dieu le félicitera de son sacrifice et le récompensera en lui certifiant que c’est bien le prince qui se cache dans cette grotte. Oui, Dieu le récompensera. Ainsi que le bon cardinal…



XXVII


DISSERTATION SUR L’HOMOSEXUALITÉ



C
E SONT
 un Osti de Pyssou et un Osti de Tophe heureux, suivis d’un Hugonne souffrant, qui avancent tranquillement sur une route en pleine forêt, laquelle leur permettra, au terme de deux jours de cavale, d’atteindre Grimenaude dans moins d’une petite heure. Les voyageurs ont traversé Gornague et Ruasse, deux grands villages, et leurs efforts de persuasion ont été si fructueux qu’ils sont convaincus que ce seront cent ou deux cents civils qui se pointeront à Grimenaude dans deux jours pour gonfler les rangs de l’armée francole avant l’attaque du lendemain.


Si le courage des villageois a été facile à réveiller, on peut en dire autant sinon davantage des désirs de toutes ces mignonnes que le bel Osti de Pyssou s’est tapées en quarante-huit heures, au risque même de goûter à la lame d’amants ou de maris jaloux. Entre les sermons adressés aux plus récalcitrants, il fallait bien que le chevalier se changeât les idées. Les dos, les croupes, les fesses, les gorges, bref, les charnures des plus divines créatures mêlées aux attributs, aux atouts et à la polyvalence du maître de Pyssou ont donc vu couches, paillasses, mais aussi bottes de foin, gazons, fonds de charrettes et de barouettes, accueillir les échanges acrobatiques et mouvementés d’inépuisables libertins.



Il en a été autrement pour l’impétueux Osti de Tophe qui, toujours flanqué de son brigand frisé comme d’un petit animal de compagnie, a tenu à motiver le plus grand nombre de personnes possible et qui, en un zèle chevaleresque, n’a jamais dérogé à sa mission de recrutement avant la tombée du jour, moment où il s’est retiré en sa chambre avec Hugonne, et ce, autant à Gornague qu’à Ruasse.



Ce comportement d’Osti de Tophe, visant à renforcer la perception biaisée de son camarade et à continuer de lui faire croire qu’il abuse chaque soir de son prisonnier, a toutefois déçu Pyssou qui s’est considéré comme abandonné dans la soirée, mais qui, surtout, s’est senti de moins en moins capable de comprendre ce penchant bizarre chez un homme, particulièrement chez cet Osti de Tophe si viril qui ne donne pourtant nullement l’impression de verser dans le garçonnage.



Pour une seconde fois et puisqu’ils n’ont rien d’autre à faire que discuter, l’inquisiteur Pyssou cuisine donc un peu son compagnon, sachant que cela ne risque pas de l’intimider, de Tophe étant plutôt transparent quant à ses allégeances charnelles. Coquin, Pyssou commence par jeter un coup d’œil au truand frisé derrière, sur son mulet, ce que remarque aussitôt de Tophe qui, sournois, lui adresse un sourire tout aussi coquin.



— Alors, dit Pyssou, ces deux dernières nuits?



— Alors? demande de Tophe.



— Eh bien, fut… fut-il sage?



— Sage?



De Tophe joue les innocents. Il veut forcer son ami à formuler des questions précises, à verbaliser l’objet de sa curiosité. Hugonne, qui comprend que l’on a commencé à parler de lui, tire un peu sur les cordeaux de sa bête pour prendre toute la distance que lui permet la corde le reliant au chevalier afin de ne pas entendre les salacités que l’on s’apprête à inventer à son sujet.



— Tu… tu…, hésite Pyssou, tu comprends ce que je veux dire, non?



— Non, je ne comprends point.



Pyssou est embêté, ou plutôt intimidé. Autant il n’aurait aucune gêne à discuter de ses ébats à lui avec un individu qui partage le même type de convoitises, autant il se sent dédaigneux par rapport au comportement de son compagnon et, si ce n’était offensant pour ce valeureux chevalier qu’est ce grand Osti de Tophe, il exprimerait clairement le dégoût que lui inspire une relation entre deux hommes. Toutefois, Pyssou aimerait bien en apprendre plus sur le sujet. Ainsi serait-il plus en mesure de comprendre les messieurs qui ont ce genre d’attirances, et son dédain en serait peut-être amoindri. Il se risque donc à être un peu plus direct avec de Tophe, quitte à se faire rabrouer rapidement.



— Bon… je vais essayer d’être le plus précis possible.



— Je t’écoute.



— Pendant les deux dernières nuits que vous passâtes ensemble dans la même chambre d’hôtel, Hugonne et toi, eûtes-vous… eûtes-vous des relations de nature sexuelle?



De Tophe pouffe d’un petit rire discret qui lui donne soudain un air presque efféminé.



— Ah, mon bel Osti de Pyssou! rétorque-t-il. Ta curiosité est d’une telle candeur qu’elle mérite une réponse qui soit sans hypocrisie aucune.



— Alors, à mon tour de t’écouter.



— Fort bien. Mais j’aimerais d’abord connaître ce qui motive ton intérêt en ce qui concerne mes activités corporelles intimes.



— En fait, précise Pyssou, je suis à peu près certain que la réponse à ma question est «oui», ce qui m’amène à formuler la véritable question qui pousse en mon esprit comme chiendent persistant en un jardin fraîchement sarclé.



— Oh! s’exclame de Tophe, intrigué. Et quelle est cette fameuse question?



— Par Phobo! Elle est fort simple: comment fais-tu?



La formule lui semblant incomplète, de Tophe plisse le front et contracte les sourcils.



— Tu te demandes
 de quelle façon on le fait
 entre hommes?



— Non! Je me demande comment tu fais pour ne pas… pour ne pas ressentir… euh… un inconfort en touchant le… le corps d’un autre homme.



Cette fois, de Tophe a l’air carrément perplexe.



— Un inconfort? Tu te demandes si on le fait toujours sur une paillasse confortable?



— Non, euh… enfin, ce n’est pas le bon mot… C’est que je ne veux surtout pas te blesser…



— Je t’en prie, mon cher Osti de Pyssou, ne te gêne surtout pas et fais appel au vocabulaire que tu jugeras le plus approprié. Nous sommes dotés de la parole et de la raison; nous aurions tort de ne pas avoir raison de nous parler en usant de notre raison!



Pyssou rigole de cette sympathique saillie, puis formule enfin la question qui démange, justement, sa raison:



— N’es-tu pas franchement dégoûté quand tu touches un homme et encore plus si tu dois t’attarder à… à ses parties intimes?



Interdit, de Tophe regarde tout à coup son compagnon comme s’il s’agissait d’un ours qui viendrait tout juste de lui demander de l’épiler.



— Mais… mais…, hésite-t-il, pas s’il plaît à mon œil, pas si… pas si sa fleur est butinable… bref, pas si l’homme m’attire!



Pyssou sursaute et regarde son ami, de l’incrédulité plein les yeux.



— Comment? dit-il. Un homme peut vraiment t’attirer, physiquement?



— Assurément! répond de Tophe, coincé entre l’envie de rire et celle de pleurer, tant il est surpris que Pyssou lui demande une chose pareille.



— Même si d’appétissantes mignonnes te tournent autour?



— Bien sûr!



— Ce n’est donc pas qu’une lubie? Qu’une mode? Qu’une manière de faire parler de toi?



— Par Homo! Mais qu’est cela, Osti de Pyssou? Où donc as-tu ouï de telles créances?



— Nulle part! Ce sont mes créances à moi! Parce que je ne peux point croire qu’on ait envie d’un homme quand on a goûté à une femme!



— Mais oncques je ne goûtai à une femme, mon ami! Oncques je n’en eus même envie! Et oncques je n’y goûterai!



Cette révélation est de trop pour Pyssou qui prend soudain son ami en pitié.



— Pas une seule fois? demande-t-il en le plaignant.



— Pas une seule!



— Cela n’a point de sens!



— Comment cela?



— Ne jamais connaître le plaisir de lover son visage entre deux tétons, de râper sa barbe entre deux cuisses, ne jamais savourer la jouissance d’échanger de savantes caresses et la tendresse que procure le consentement réciproque!



— Je n’ai point besoin de tétons pour accomplir tout ça!



— Je ne saurais en juger…, admet finalement Pyssou, qui semble s’avouer vaincu avant d’ajouter: Mais, quoi qu’il en soit, quelle tristesse que d’être condamné au forcement pour assouvir ses pulsions sexuelles…



De Tophe tire si fort sur ses cordeaux que son cheval hennit de douleur.



— Que veux-tu dire? demande-t-il, piqué par la terrible allégation.



— Rien que tu ne puisses entendre, puisque je ne fais que décrire ce qu’est ta vie.



— Et quel lien fais-tu donc entre ma vie et le forcement, par Abusus?



— Eh bien, chaque fois que je te vis en présence d’un homme qui te «plaisait», comme tu dis, toujours tu agis envers lui comme un dominateur, comme s’il fût une proie, un esclave qui allait devoir se plier, sans jeu de mots, à tes quatre volontés. Et puisque je ne connais point de bougres, à part toi, j’en conclus qu’entre hommes, toujours les relations se déroulent forcément par forcement.



Défilent alors dans la tête de De Tophe toutes les fois où il a fait peur à un prisonnier en faisant semblant de le sodomiser ou en feignant de l’empaler avec son épée, tous les abus de pouvoir sexuel qu’il a singés afin de terroriser un ennemi et, soudain, il comprend tout. Il comprend que si ce pauvre Osti de Pyssou le tient pour un violeur, s’il prend tous les bougres pour des abuseurs, c’est parce qu’il ne l’a jamais vu, lui, Osti de Tophe, au bras d’un amoureux, pour la simple raison qu’il ne l’a jamais vu hors des missions de chevaliers.



— Je ne fais absolument pas usage du forcement pour satisfaire mes besoins sexuels, Pyssou! Cette créance est une totale hérésie! Oncques je ne pris un homme contre son gré, je le jure! Et oncques je ne le ferai!



— Et Hugonne que tu obliges à dormir dans ta chambre depuis Nortigouache? Ne le forças-tu point une seule fois?



— Point du tout! Pas une seule fois! Je ne fis que le terroriser! Le terroriser afin qu’il déféquât de peur et qu’il regrettât de vouer tant de haine aux bougres!



De Tophe a hurlé, car il est totalement indigné.



— Dis-le-lui, Hugonne! lance-t-il en se tournant vers le frisé. Dis-lui que nous ne fîmes rien ensemble qui fût sexuel!



Les chevaliers se sont retournés en même temps pour entendre la réponse du prisonnier et ils constatent la même chose: le mulet est toujours là, mais Hugonne a disparu.



De Tophe fulmine.



— Par Copro!!! gueule-t-il, courroucé d’avoir perdu son prisonnier.



— C’est ma faute! s’écrie Pyssou. C’est à cause de toutes mes stupides questions!



Les deux hommes regardent autour d’eux. Ils sont sortis de la forêt depuis quelques minutes à peine et se trouvent à environ deux cents toises de Grimenaude.



— Il se sera réfugié dans le bois…, dit Osti de Tophe.



— Je cours à sa recherche! répond Osti de Pyssou, toujours persuadé d’être la cause de cette évasion.



— Nous ne savons même pas de quel côté il s’est enfui!



Pyssou se mord les lèvres, rongé par un sentiment de double culpabilité qui le fait se considérer comme un aprioriste et un ignorant. Les chevaliers font un dernier tour d’horizon dans l’espoir de repérer le fuyard, puis, résignés, ils remettent leurs chevaux au pas.



La suite du trajet jusqu’à Grimenaude se fait, le lecteur l’aura deviné, dans un silence qui, pareil à l’idée que notre Osti de Pyssou se fait d’une relation homosexuelle, est inconfortable. Jusqu’à ce qu’ils pénètrent dans le village, les deux hommes essaient, autant que faire se peut, d’avoir des yeux tout le tour de la tête, mais ils n’aperçoivent pas l’ombre de l’aura d’une trace de Hugonne et ne parviennent qu’à s’étourdir.



XXVIII


FACTIONS, FRICTIONS, RÉUNION, AMPUTATION



C
ES PREMIERS SOLDATS
 rencontrés dans le maquis Touffard ont suivi Kérisse de Gorlhau et Quarisse de Câlisse, lequel s’apprête à retrouver Ticrisse de Câlisse, son frère cadet, chef de l’armée francole, qui, au dire d’un soldat, va bientôt mourir. Cela veut donc dire qu’il est toujours vivant. Malheureusement, c’est cette même quarantaine d’hommes qui ralentissent considérablement le pas alors que l’on n’aperçoit pas encore le campement où se trouve le mourant, au grand désarroi de Quarisse de Câlisse qui essaie d’y comprendre quelque chose.


— Aaaahrgh!!! rage-t-il. Pourquoi modérez-vous l’allure? Seriez-vous tous des fillettes qui ont peur de rencontrer un ours?



Des rires jaunes s’échappent ici et là.



— Pas du tout, finit par répondre un très jeune soldat, mais, depuis tout à l’heure, nous nous disons qu’il faudra bien que vous appreniez la nouvelle tôt ou tard…



— Quelle nouvelle? s’impatiente Câlisse.



— Eh bien, il nous est apparu important que vous sussiez que votre frère, Ticrisse, ne dirige plus une armée, mais… une faction.



Câlisse secoue la tête, comme s’il essayait d’amalgamer des données qui refusent de se mélanger.



— Comment, d’une faction? demande-t-il. N’êtes-vous pas tous sous son commandement?



— Hélas! plus vraiment et, à tout moment, nous risquons même d’être attaqués par un groupe qui nous est hostile parce que, depuis la déroute de notre armée, des idéologies différentes se sont formées chez les soldats. Nous, par exemple, étions en discussion, quand vous arrivâtes, pour déterminer si nous allions nous ranger du côté des Unifols ou bien si nous allions rester fidèles à Ticrisse et donc au roi.



Câlisse et Gorlhau échangent un regard dubitatif qui résume assez bien ce qu’ils pensent de la situation.



— Alors, si nous croisons la faction antimonarchie, continue le soldat, qui compte une soixantaine d’individus, ou bien si nous tombons sur les natalistes…



— Les natalistes? s’écrie Câlisse. Mais qui sont donc ceux-là, par Patro? Des hommes qui ont tous changé leur prénom pour Natalie?



Les soldats à proximité se bidonnent.



— Non pas, répond le jeune homme. En réaction à notre groupe assimilateur, les natalistes ont créé une faction qui prône la fermeture totale de nos frontières et l’augmentation de la natalité francole en réduisant les femmes au rôle de génitrices et en les empêchant de prendre part aux décisions sociétales.



Cette déclaration plombe l’ambiance, ce qui amène le soldat à ajouter:



— Ils ne sont qu’une trentaine…



Kérisse de Gorlhau lève un doigt et ajoute:



— Je me permets d’avancer, mon cher Quarisse, que toutes ces factions se sont sûrement constituées alors que chacun de leurs membres était à jeun.



— Cela est exact, croit bon de confirmer le soldat.



Quarisse de Câlisse est déconfit, mais n’en laisse rien paraître.



— Et que penses-tu, maintenant, de cette hérésie, jeune homme? lui demande-t-il.



— Je la trouve et l’ai toujours trouvée totalement absurde.



— Et tu as raison! Comment te nomme-t-on?



— Sigebert, chevalier.



— Eh bien, en avant à mes côtés, Sigebert! Mène-nous vite à mon frère afin que nous mobilisions au plus vite toutes ces factions déficientes!



Se tournant vers le reste des soldats, il crie:



— Serrez les rangs et en avant!



Quarisse de Câlisse accélère le pas, accompagné de Kérisse de Gorlhau et de Sigebert, lequel bombe le torse, fier de marcher aux côtés d’hommes qui savent ce qu’ils veulent et ce qu’ils valent.



Cette nouvelle démarche des soldats leur donne une assurance qui invite au respect. Ainsi gagnent-ils tous en confiance et retrouvent-ils la fierté de servir leur patrie, la Francolie, à part, peut-être, Amorgen, le rouquin, de même que ses acolytes qui réprouvent toujours un nationalisme qu’ils jugent rétrograde.



Cela n’empêche pas la cinquantaine de soldats d’atteindre rapidement le campement des hommes de Ticrisse qui, devant l’aplomb des combattants menés par ces deux chevaliers si fiers et si solides, leur offrent un accueil froid, mais sans agressivité déclarée. Quarisse de Câlisse, Kérisse de Gorlhau ainsi que les soldats qui ont choisi de leur obéir, avancent en piétinant ce territoire qui, désormais, n’appartient plus à la faction de Ticrisse, mais à toute l’armée francole.



Arrivé au centre du campement, dans une clairière bordée d’une douzaine de tentes, Quarisse de Câlisse dresse une paume et tout le monde s’arrête. Portant la main à leur épée, des soldats de la faction de Ticrisse bloquent aussitôt l’accès à une des tentes, tandis que d’autres viennent se planter devant les chevaliers, attendant qu’on leur explique la raison de leur présence sur leur territoire. Câlisse prend la parole.



— Honorables combattants francols, commence-t-il, la voix tremblotante et une main sur le cœur, je suis le chevalier Quarisse de Câlisse des chevaliers du Déconcrissage et je veux voir mon frère, le grand Ticrisse de Câlisse, qui est aussi votre chef!



Surpris par une telle révélation, l’un des hommes gardant la tente dont nous parlions plus tôt, s’avance d’un pas et, l’âme lourde de tristesse, déclare:



— Le chevalier me pardonnera de lui apprendre que le maréchal Ticrisse de Câlisse est alité et assez mal en point depuis plusieurs jours.



— Je sais, rétorque Câlisse, que la nervosité rend anxieux. Libérez l’entrée de cette tente, je vous prie, et permettez-moi d’aller constater par moi-même l’état de mon puîné.



Sans opposer la moindre résistance, les soldats s’écartent et, la fale basse, laissent passer Câlisse suivi de Gorlhau. Ils bloquent cependant l’accès à Sigebert qui leur avait emboîté le pas, se croyant déjà, l’espace d’un moment, devenu chevalier.



À l’intérieur de la tente règnent une chaleur et une humidité telles que les parois sont recouvertes d’une fine pellicule de moiteur dont les constituants s’agglomèrent par endroits pour former, ici et là, de petits ruissellements donnant à penser que l’on a fait bouillir de l’eau dans l’abri. La couche sur laquelle repose le malade n’est pas bien plus large que son corps, et le pauvre est enterré sous tellement de couvertures qu’on le dirait obèse. De chaque côté de lui, deux soldats en sueur montent la garde, tandis que deux autres s’affairent à tordre un lot de serviettes qui ont visiblement beaucoup servi. À peine Câlisse s’est-il approché de son frère qu’il s’exclame:



— Par Calor! Tu es enfiévré, mon Ticrisse! Tu es en nage!



— Par Sudor! renchérit Gorlhau. Il faut le sortir d’ici avant qu’il ne fonde!



Inconscient, le malade ne se rend pas compte que l’on est en train de le désabrier et il reste sans connaissance jusqu’à ce qu’il se retrouve dehors, à l’air frais. À l’instant où il s’éveille, Ticrisse est secoué d’un grand spasme et prend une profonde inspiration, comme s’il respirait pour la première fois, puis il se met à grelotter. Et ce n’est qu’à ce moment que Câlisse remarque le pansement qui recouvre son pied.



— Mon pied…, gémit justement Ticrisse avant de tourner les yeux vers son aîné et de s’exclamer, autant que ses forces le lui permettent: Quarisse, mon frère…



— Reste tranquille, mon Ticrisse! Je suis là!



— Mon pied…, répète le blessé. J’ai mal… Et j’ai froid.



— Ne bouge pas, mon frère, je m’en vais regarder ta navrure.



Ce disant, Câlisse enlève le pansement du malade. Il a un vif mouvement de répulsion lorsqu’il découvre le membre bleu-noir et violacé, orné de pustules et dégageant une odeur fétide, putride.



— Par Nécro! murmure-t-il pour lui-même. C’est la gangrène…



— Qu’est-ce qu’il y a?… articule difficilement Ticrisse, qui veut savoir ce qu’il en est.



Quarisse de Câlisse lui passe une main dans les cheveux en lui disant de ne pas s’inquiéter, tandis que Kérisse de Gorlhau se rapproche et observe le membre gonflé. Une longue incision purulente traverse le pied du blessé d’une cheville à l’autre, formant une espèce de grosse paire de babines aux contours laiteux et suintant un jus gluant.



— Il va falloir l’amp…



— Chevalier de Gorlhau! l’interrompt Câlisse, ne voulant pas qu’il prononce le mot. Prends une dizaine d’hommes avec toi, puis pars à la recherche des soldats de l’armée francole qui se sont perdus dans toutes ces factions factices et ramène-les tous ici!



— Je vais mourir, c’est ça? souffle Ticrisse en geignant.



— Non! riposte l’aîné, qui se tourne vers son frère et soutient son regard. Non seulement tu ne vas pas mourir, mais tu vas venir avec nous au grand rendez-vous de Grimenaude, tu vas marcher sur Franc à nos côtés et libérer notre cité des mains de ces ignobles Unifols!



La marée haute s’annonce dans les yeux de Quarisse de Câlisse qui se retourne prestement pour éviter que son puîné ne le voie. Il remarque alors que Gorlhau a déjà choisi ses dix hommes et qu’il les prépare à se mettre en marche pour retrouver les autres soldats. À travers les va-et-vient, Câlisse n’aperçoit cependant pas Amorgen qui s’éloigne en douce, grimpe sur un cheval et part au trot.



Mais cela importe peu, puisque Quarisse de Câlisse a beaucoup à faire pour le moment. Depuis qu’il a vu le pied de son frère, il mijote une sorte de cérémonie d’expurgation, un exorcisme des peurs et des doutes. Avec l’aide de Sigebert et d’autres volontaires, il prépare donc un rassemblement qui sera, pour tout le monde, aussi purificateur que festif, aussi mobilisateur que marquant, et qui dissipera les flottements dans la loyauté des soldats francols et raffermira la nature profonde de leur mission.



Il leur faut deux bonnes heures pour préparer cette cérémonie et, lorsque tout est en place, Quarisse de Câlisse a l’immense bonheur de voir revenir Kérisse de Gorlhau, qu’il n’espérait pas avant au moins deux autres heures. Son ami chevalier a uni toutes les factions désunies de l’armée francole et ce sont presque cent soldats qui le suivent.



— Déjà! s’exclame Câlisse en courant, tout sourire, vers lui. Chevalier de Gorlhau, tu es un grand magicien!



— Pas du tout! rétorque l’autre en riant. Je suis plutôt un grand menteur.



— Ha! Ha! Ha! Mais comment cela?



— Parce que je t’ai menti à propos du vin.



— Qu’est-ce à dire?



— Que ce ne sont pas six bouteilles que j’ai ramenées, mais plus de soixante!



Un hurlement de contentement explose dans la clairière et Câlisse comprend que la promesse de bonnes bouteilles de Francoule a fait son effet sur les factions réfractaires, les amenant à reconsidérer l’idée de reprendre le combat pour la Francolie. La trouvaille est excellente, mais Câlisse doit quand même calmer les ardeurs des plus grandes gargamelles afin que s’entame la soirée de convenable façon et que soit effectuée la tâche la plus importante. Il lève donc la main et prend la parole.



— Guerriers! lance-t-il en allant se placer entre un feu chauffant une marmite et la couche du malade. Voici Ticrisse de Câlisse, mon frère, mais aussi Ticrisse de Câlisse, votre chef à tous!



Des murmures s’entendent ici et là, mais ils n’ont pas le ton de la contestation. Chez les soldats se trouvant plus près de l’orateur, des cous s’étirent afin de constater dans quel état se trouve le pauvre Ticrisse, mais on ne voit pas grand-chose, le blessé étant enveloppé d’une grande couverture sous laquelle on devine qu’une jambe est soulevée ou repliée.



— Cet homme courageux, poursuit le chevalier, est soupçonné de traîtrise.



Des cris de surprise éclatent un peu partout parmi les soldats, tandis que Câlisse enchaîne:



— Et puisque personne ne savait ce que vous tous étiez devenus, vous-mêmes, braves guerriers, êtes aussi soupçonnés de trahison!



De longs grognements ondulent au-dessus des soldats, comme s’ils étaient sur le point de japper.



— Sans nouvelles de vous, certains crurent même qu’en plus d’être des traîtres, vous devîntes des couards, vous cachant pour éviter de revenir à Franc libérer les vôtres, libérer votre roi!



Une indignation certaine vrombit tout à coup et des poings se lèvent pour protester contre de telles créances. Câlisse profite de cet emportement pour confondre les soldats en leur remettant leur comportement sur le nez.



— Alors, quand le chevalier de Gorlhau et moi-même arrivâmes parmi vous et découvrîmes ce que nous découvrîmes, braves guerriers, imaginez-vous ce que nous pûmes penser? Comprenez-vous la confusion que cela sema en nos pauvres crânes? Comprenez-vous la dégringolade que subit notre confiance en vous, soldats, lorsque nous vous vîmes désunis, divisés, détachés de la réalité au point de vous faire antimonarchistes, natalistes et même unifolistes? Au point de vous inventer des ennemis parmi vos propres frères!



Les réactions laissent maintenant place aux piétinements, aux toussotements.



— Croyez-moi, dignes combattants, le chevalier de Gorlhau et moi sommes aujourd’hui en mesure de le constater, votre pire ennemi est votre entêtement, votre obstination, bref, votre nombril. Et il menace de devenir le centre de votre univers. Oubliez-vous! Levez la tête et regardez autour de vous. Ce sont vos pères, vos mères, vos femmes, vos enfants qui souffrent de l’occupation unifole. Cette famille, c’est votre famille francole. Et elle risque de pleurer à en faire déborder les rivières quand le pays jugera ses traîtres. Car elle les jugera et sévèrement.



La menace darde les cœurs, même ceux des soldats les plus orgueilleux. Mais une issue salutaire point quand Câlisse reprend la parole:



— Oncques nous ne crûmes, cependant, que vous eussiez voulu abandonner votre chef! Que vous eussiez voulu trahir votre peuple! Et oncques nous ne le croirons, parce que nous vous voyons enfin, nous vous retrouvâmes et nous pouvons en témoigner: vous êtes des guerriers! Vous êtes les plus braves! Vous êtes nos braves guerriers francols!



Des cris de guerre emplissent la clairière, saturent l’atmosphère de la force vive de ses notes graves gavées de testostérone. Quarisse de Câlisse dégaine alors son épée en hurlant:



— Plus jamais! Plus jamais!



— Plus jamais! Plus jamais! répètent les soldats en chœur.



— Cette armée ne doit plus jamais être divisée!



— Cette armée ne doit plus jamais être divisée!



— Cette armée ne doit plus jamais perdre aucun de ses membres, après celui-ci!



Sur ce, le chevalier retire la couverture qui abriait son frère, Ticrisse, et, d’un solide coup d’épée, il tranche sa jambe infectée juste en bas du genou. Un long cri, striant le silence étouffé des soldats, perce la brunante et résonne jusqu’à la lune presque pleine.



XXIX


LA MISSION DE LA MOUCHE



D
E CULTE-DIEU
 jusqu’à l’endroit où ils commencent à apercevoir les murs de la cité de Franc, que l’infortune et l’insouciance de l’armée francole ont placé entre les mains des Unifols, Osti de Tabarnac, Osti de Tocson et Adhémar sont passés du galop au trot, puis au pas. De loin, ils constatent que les abords de la capitale sont déserts et remarquent que la seule agitation qui y règne se situe au niveau de la section du mur à terminer où le va-et-vient des travailleurs fait penser à des fourmis tricotant à l’entrée d’une fourmilière. Cela est plutôt anormal et le taciturne chevalier de Tocson est le premier à verbaliser ce qui cloche dans ce tableau.


— Toutes les portes de la cité sont fermées, dit-il. On dirait qu’ils se sont eux-mêmes assiégés.



— Tu as parfaitement raison, rétorque Tabarnac.



Toujours au pas, avançant lentement vers Franc, les chevaliers s’arrêtent, ici et là, pour questionner les habitants, mais se heurtent à des gens farouches. Ils finissent par trouver quelques personnes qui leur confirment que les Unifols ont scellé la ville et qu’ils attendent que le mur soit terminé pour se risquer à des expéditions. D’ici là, les soldats vident leurs arcs sur quiconque s’approche trop des fortifications et en particulier de la section inachevée, sauf, bien entendu, les livreurs de boissons et de boustifaille.



Certains se plaignent d’avoir des parents, un mari ou une femme, ou même des enfants qui sont demeurés à l’intérieur des murs au moment où l’on a bloqué les voies d’accès et qui se retrouvent séparés d’un ou de plusieurs êtres chers sans savoir quand ils pourront enfin les revoir.



Un gaillard aux yeux sombres et aux cheveux très noirs s’avance vers le trio, puis s’arrête devant Tabarnac. Il a une drôle de voix, plutôt aiguë, qui sied mal à cette noirceur qui alourdit ses traits.



— Vous êtes le chevalier Osti de Tabarnac? demande-t-il.



— Que voulez-vous? répond l’interpellé en lui jetant un regard scrutateur. Et, d’abord, à qui ai-je l’honneur?



— Vous allez nous aider, rétorque l’homme au lieu de se nommer.



Le chevalier, croyant qu’on lui pose une question, réplique:



— Bien sûr que je vais vous aider, vous et tous les Francols. Nous allons bientôt vous redonner à tous votre capitale.



— Vous allez nous aider, se contente de répéter l’individu, l’œil aigri, avant de s’éloigner.



Ce curieux échange laisse dans le cœur de Tabarnac une désagréable sensation qu’il ne s’explique guère. Il a l’impression que cet homme vient de lui donner un ordre. Mais puisque ni Tocson ni la Mouche ne paraissent accorder d’importance à ce drôle de numéro, il choisit d’en faire autant.



Les chevaliers décident alors de faire le tour de la citadelle, mais ils ne prennent aucun risque et restent hors de portée des flèches. Ils constatent rapidement que les informations que leur a fournies le prince Anoat Bloke, le jour de son enlèvement, sont justes: il y a, effectivement, un archer à chacune des douze meurtrières. Et s’ils s’approchaient, ils découvriraient probablement que chaque mâchicoulis est aussi occupé et qu’on est prêt à faire pleuvoir sur les visiteurs un accueil de poix des plus chaleureux.



Revenus à leur point de départ, les trois hommes ne perdent pas de temps; ils se dirigent, à quelque deux cents toises au sud, vers une prairie séparée de la citadelle par un grand cimetière et ils vont cacher leurs montures au milieu d’une touffe de feuillus servant d’ombrière naturelle au pâturage, où ils attendent patiemment que la nuit peigne le ciel de son noir le plus écrasant à l’aide de son pinceau le plus large. Mais le peintre est paresseux, ce soir; il oublie de couvrir un cercle juste assez grand pour qu’on ne voie plus que lui et que lui ne voie que trop ceux qui cherchent à se camoufler. Et, bien que ce cercle ne soit pas encore à sa pleine grosseur, il n’en demeure pas moins suffisamment indiscret pour exposer besognés et besogneux de même qu’occis et occiseurs. Osti de Tabarnac, Osti de Tocson et Adhémar choisissent donc de patienter, le temps que ce nocturne soleil descende derrière le château de Franc et renvoie au néant les longues ombres des pierres tombales de la nécropole.



Ce n’est qu’autour de vingt-deux heures que le bouquet de feuillus, où se sont réfugiés nos amis, est enfin plongé dans une obscurité propice à leurs desseins. L’œil ouvert, l’oreille dressée, le trio se met tranquillement en marche vers le cimetière, espérant ne croiser ni hommes ni bêtes.



La rumeur de la ville s’est considérablement apaisée lorsque la grande porte forgée du champ des morts, imitant le dernier braiment d’un âne malade, fait crier ses gonds et s’entrouvre de quelques pieds pour laisser passer nos trois fantômes.



Tâchant de se faire le plus petit possible, Osti de Tabarnac ouvre la marche en se faufilant à travers le dédale de pierres tombales comme poisson entre les algues avec une célérité qui déconcerte la Mouche, d’autant plus que c’est la première fois qu’il vient dans ce cimetière. Le chevalier s’arrête bientôt à côté d’un tombeau familial de taille moyenne, mais dont le couvercle est d’une épaisseur à rendre gravissime la gravité. Ledit couvercle est cependant divisé en douze parties, délimitées par des traverses, la moitié de ces sections portant le nom d’un membre de la famille Gunord, et le reste attendant que le destin fasse son œuvre. C’est donc uniquement à la section du père, Brunon Gunord, que Tabarnac s’attaque, la soulevant et dévoilant deux solides poignées de fer qu’il saisit pour dégager l’entrée du tombeau.



La lumière quasi inexistante ne rassure nullement le jeune Adhémar qui se voit mal pénétrer dans le ventre même de la mort alors qu’il s’y croit déjà à cause de cette noirceur qui l’étouffe, mais Tabarnac, sentant son angoisse, lui met une main sur l’épaule et lui dit les bons mots:



— Ce tombeau est vide. Il ne renferme aucun cadavre et n’est utile à rien d’autre qu’à accéder au tunnel secret menant à l’intérieur des murs de la cité.



Tocson n’a pas attendu les explications, qu’il connaît déjà, et s’est engouffré dans le caveau. Confiant, la Mouche le suit, heureux de découvrir que la descente vers ce qui semble être l’enfer se fait à l’aide d’une échelle. Vient ensuite Tabarnac qui, avant de s’enfoncer complètement sous la terre, empoigne la section de Brunon et la remet en place au-dessus de sa tête.



Dès que le pied de Tabarnac a touché le sol, on se met en marche, mais, après une dizaine de pas dans l’obscurité totale, le trio s’arrête.



— Bâton, dit simplement Tocson.



Des bruits de mouvements glissant sur des vêtements prennent alors toute la place du silence et sont ponctués par de brefs éclairs provoqués par les coups de briquet du chevalier. Lorsque Tocson voit que son camarade tient le bâton en main devant lui et que son extrémité est déballée et luisante de résine, il cesse son éclairage rythmé. À tâtons, il sort du fond d’une de ses larges poches une écorce de bouleau pliée en quatre dans laquelle il conserve son amadou. Tocson en extrait quelques pincées qu’il colle contre la résine du bâton. Puis il reprend son briquet et, avec une dextérité, une cadence, un souffle et un visou parfaits, il produit une série d’étincelles qui, bientôt, embrasent l’amadou, lequel, à son tour, enflamme la résine et voilà la torche allumée en un rien de temps. Puisqu’ils sont à l’intérieur, à l’abri du vent, la flamme devrait durer entre une demi-heure et une heure. Ils se mettent donc en marche sans tarder dans ce long et étroit tunnel qui fait plus de trois cents pieds.



À mi-chemin, ils trouvent une torche fixée à la paroi du mur. Tocson tente de l’allumer, mais il ne s’obstine guère plus de quelques secondes, l’amadou dont elle est enduite ayant absorbé trop d’humidité.



Les chevaliers et la Mouche continuent leur chemin et arrivent rapidement à une autre échelle qui, se dit Adhémar, doit conduire à la sortie. Au pied de ladite échelle est posée une lettre, ce qu’espérait fortement le chevalier de Tabarnac. Il s’en empare et, fébrile, en lit le contenu à voix haute:



Le roi est libre. Devenu Samson, roturier, œuvrant aux côtés d’Ubald Diorde, charpentier. Ronde, couchant.



Profondément ému par cette agréable nouvelle, le chevalier sent son cœur enfler de bonheur. Il se tourne alors vers Adhémar et, le prenant par les deux épaules, lui demande:



— Ta navrure à l’omoplate ne te fait pas trop mal?



— Pas du tout.



— Parfait. Alors, c’est ici que ta mission spéciale commence. L’acceptes-tu toujours et t’en sens-tu capable?



— Oui, je l’accepte et je tâcherai d’être digne de la confiance que vous me témoignez, chevalier Osti de Tabarnac.



— As-tu des questions?



— Une seule.



— Quelle est-elle?



— Que veut dire «ronde, couchant»?



Tabarnac sourit, puis explique:



— Cela signifie que l’atelier du charpentier est situé sur le chemin de ronde ouest.



— Bien.



— La plaque qui se trouve en haut de cette échelle débouche sur l’intérieur d’une petite cabane surveillée par les nôtres et elle est suffisamment légère pour que tu n’aies point de misère à la dégager.



— Je ne m’en inquiète point. Je doute cependant que ce soit le bon moment pour en sortir, la nuit étant bien entamée, les bruits soudains deviennent plus suspects. Sans compter que, quand tout le monde dort, les gardes unifols sont sans doute plus nerveux et davantage à l’affût des rôdeurs.



— Tu as tout à fait raison, confirme Tabarnac. Voilà pourquoi nous te conseillons d’espérer qu’il fasse jour avant de sortir.



— Je vous obéirai.



— Une fois là-haut, tu auras trois tâches précises à accomplir.



— Je vous écoute.



— Premièrement, tu devras trouver le roi le plus rapidement possible et demeurer dans la cité, toujours à ses côtés.



— Pourquoi ne pas le faire sortir de la capitale? Ne serait-il pas plus en sécurité dans les faubourgs?



— Pas nécessairement. Bien qu’il y circule toujours escorté ou dans un coche, le roi a l’habitude de la cité, contrairement aux faubourgs où l’on ne le traîne jamais. Si une infortune devait le priver de tes bons soins, s’il devait se retrouver seul parmi le peuple, nous préférons que ce soit à l’intérieur des murs, incognito, où nous pensons qu’il serait plus apte à se débrouiller en attendant que nous le libérions avant notre attaque.



— Entendu.



— Deuxièmement, tu devras faire passer un message à la reine des Unifols et à tous les Francols qui te sembleront dignes de confiance et uniquement s’ils te semblent dignes de confiance!



— Quel est ce message?



— Ils ne doivent rien boire ni manger à partir de vendredi dès leur lever.



— Ils ne doivent rien ingurgiter du tout?



— Rien du tout. Il est donc préférable de leur transmettre le message dès que la confiance est établie.



Tabarnac lui explique alors les raisons de ce jeûne prescrit, et la Mouche est émerveillée par la trouvaille.



— Et troisièmement?



Ravi de constater qu’Adhémar n’a rien raté, Tabarnac conclut:



— Troisièmement, tu devras, autant que faire se peut, et autant que te le permettront tes capacités, protéger ton roi et le faire sortir de la cité avant notre attaque, dans trois jours. Nous t’attendrons ici même, la veille, à la première heure après le midi. Non seulement cela rachètera les fautes que tu as commises à notre endroit, mais cela te vaudra les honneurs de ton souverain.



La main sur le cœur, la Mouche regarde tour à tour les deux chevaliers et déclare:



— Je protégerai le roi au péril de ma vie et le ferai sortir de la cité, je le jure.



XXX


AVIS DE RECHERCHE POUR HUGON ET HALAGE DE PERRUQUES



L
A NUIT
 à Grimenaude a été mouvementée pour Osti de Pyssou et Osti de Tophe, non pas parce que les rues étaient animées de mille festivités, mais plutôt parce que Morphée et Epialès se sont colletés dans les songes des chevaliers, polluant leur sommeil d’images de Hugon feignant la douceur pour mieux violenter ses semblables, attaquant sournoisement celui-ci, agressant lâchement celle-là, et réussissant chaque fois à éviter le filet. Mais le sommeil menant presque inévitablement au réveil, contrairement à la vie qui mène toujours à la mort, les deux hommes n’ont pas d’autre choix que d’aboutir au matin et d’atterrir dans la réalité.


Osti de Pyssou et Osti de Tophe se sont donné rendez-vous chez le forgeron à huit heures. Ils veulent voir ce que le spécialiste du fer est en mesure de leur fournir pour le grand jour et lui demander de se concentrer sur la fabrication de quelques cottes de mailles. Chacun a déjeuné de son côté et chacun a l’impression que l’autre lui en veut, de sorte que quand ils se rejoignent devant la forge, ils tentent de s’excuser en même temps.



— C’est ma faute, dit Pyssou.



— La mienne, rétorque de Tophe.



— Je t’ai accaparé l’esprit avec mes questions intimes.



— Tu es curieux, c’est tout à ton honneur.



— Mais notre prisonnier s’est enfui!



— À cause de moi.



— Comment cela?



— Depuis le début, j’ai gardé Hugon près de moi, le ligotant, le bâillonnant dans mon lit, le terrorisant pour lui faire regretter sa détestation des bougres. Mais quand je me suis rendu compte que tu pensais que j’abusais du truand, cela m’a franchement amusé de continuer de te faire croire que je le violentais. Toutefois, en agissant ainsi, je prenais sur moi une plus grande part de responsabilité, et ta curiosité n’aurait pas dû m’inquiéter au point de m’amener à négliger sa surveillance.



— Mais je te j…



— Je t’en prie, mon ami, laisse-moi porter le blâme. Je le veux.



L’arrivée du forgeron met fin à la conversation. L’homme est bon patriote et il est si heureux de constater que les chevaliers ne prononcent pas le vilain mot «réquisition» qu’il les invite à le suivre jusqu’à son arrière-boutique, où il leur dévoile une grande cage métallique triplement cadenassée dans laquelle se trouvent une soixantaine de cottes de mailles, quatre-vingts épées, cent trente dagues et autant de boucliers.



— Depuis la première attaque des Unifols, déclare-t-il, je me suis toujours dit qu’il faut être prêt à tout quand on habite près de la capitale…



Ce trésor bien gardé enchante les chevaliers et, après avoir chaleureusement remercié le forgeron de sa grande loyauté, ils décident de faire le tour du village afin d’informer la population de l’évasion de Hugon. Ils y consacrent toute la matinée, décrivant le truand avec force détails et, naturellement, insistant sur le sceau qui orne sa main gauche, incitant donc les gens à accorder une attention particulière à quiconque porterait gants, gantelets ou même bandage, la plaie étant encore fraîche.



Le village tout entier est maintenant prévenu du fait qu’un bandit rôde en son sein, et les deux hommes, réconciliés d’une chicane qui n’en était pas une, décident d’arroser cette première moitié de journée, affrontant ainsi la fatalité non pas contre vents et marées, mais par ventre et manger.



En s’approchant du centre de Grimenaude où se trouve une taverne dont on leur a vanté la nourriture et la bière, Osti de Pyssou et Osti de Tophe découvrent que la rue principale est particulièrement animée. En effet, une trentaine de badauds se sont agglutinés autour d’une série de coches aux armoiries de nobles de la Francolie, desquels proviennent des cris de protestation qui les font rire aux éclats. Les chevaliers avaient bien remarqué les véhicules plus tôt, lors de leur tournée du village, mais ils avaient préféré les ignorer, ne souhaitant pas s’entretenir avec cette catégorie d’individus qu’ils qualifient de parasites. Intrigués, ils mettent tout de même pied à terre, se dirigent vers le groupe afin de saisir ce qui suscite ces esclaffements et entendent bientôt les nobles piailler.



— Nous ne sortirons pas d’ici à Franc il y a six lieues! déclare le baron Mautadine de Tabarouette.



— Ce coche m’appartient à ceux qui se lèvent tôt! affirme le duc Torpinouche de Torvis.



— Pas question que je quitte à ce que je reste ici! annonce le comte Câline de Mozusse.



— Je vous interdis de poser vos mains ne sont pas aussi soyeuses que les miennes! proteste la duchesse Torieuse de Bonrienne.



— Je vous le répète pour la dernière fois n’est pas coutume! menace la comtesse Batêche de Câlibine.



— Menoum noum menoum noum menoum, marmonne le marquis Batinse de Simonac.



Chacune de ces répliques est suivie d’un rire clair et contagieux de la petite foule qui, pour une rare fois, à cause de la guerre ou grâce à elle, a la chance d’être témoin de l’imbécillité, de la débilité et de l’inculture des aristocrates francols.



Nos deux chevaliers, toujours contrariés par l’évasion de Hugon, restent insensibles à cette hilarité générale. Impassibles, ils se frayent un chemin en direction d’un homme d’une certaine élégance, dont la livrée leur donne à penser qu’il s’agit du majordome d’un de ces nobles qui amusent tant la presse. Ils s’approchent de l’individu qui a tôt fait de les repérer et d’applaudir leur arrivée.



— Des chevaliers du Déconcrissage! s’exclame-t-il en voyant les armoiries brodées sur leur vêture. Quel bonheur! Vous tombez à point!



— Que se passe-t-il? demande de Tophe.



— Nous nous heurtons à une totale absence de collaboration de la part de ces messires et de ces dames qui refusent de quitter leurs véhicules, car ils veulent absolument aller à Franc pour se rendre aux Unifols…



— Racaille…, murmure Pyssou.



— Ce qui est fâcheux, poursuit le majordome qui ne l’a pas entendu, car leurs coches sont réquisitionnés. Ils doivent donc être débarrassés de la présence de ces seigneurs, lesquels doivent retourner à l’hôtel Chic juste en face, où ils ont dormi, et y demeurer jusqu’à nouvel ordre.



De Tophe sourcille.



— Et qui donc, ici présent, bénéficie d’une autorité suffisamment importante pour réquisitionner les véhicules de ces nobles personnages?



— Je me vois dans le regret de vous annoncer que ces gentilshommes ne sont plus ici, chevalier, ayant, pour le moment, une mission des plus urgentes à accomplir vers le nord et, plus précisément, dans le maquis Touffard.



Le visage des chevaliers s’égaie soudain tandis que continue le majordome:



— Mais, à la vue de ces armoiries que vous portez avec honneur et fierté, je crois bien, si je ne m’abuse, que vous les connaissez, étant de même allégeance, et sûrement de même loyauté ainsi que de même vaillance.



— Parleriez-vous, par hasard, des chevaliers Quarisse de Câlisse et Kérisse de Gorlhau? dit de Tophe.



— D’eux-mêmes, précisément, messeigneurs.



— Et ils ont demandé qu’on libérât ces coches de leurs passagers?



— Oui, ces gentilshommes l’ont ordonné. Et cela devait être fait dès notre arrivée à Grimenaude, car des ouvriers ont la tâche d’apporter des changements notables à l’intérieur des véhicules.



Osti de Pyssou et Osti de Tophe se sourient.



— Dans ce cas, annonce de Tophe, laissez-nous nous en occuper.



Sans se concerter, les deux chevaliers se plaquent dos à dos et tirent simultanément l’épée de leur fourreau.



— Oyez! s’écrie de Tophe. Au nom de Sa Majesté le roi de la Francolie, dégagez les portes de ces coches afin que nous puissions en expulser les gens!



— Et quiconque s’opposera à ce commandement, ajoute Pyssou, goûtera à nos épées!



Telle une basse-cour visitée par un renard, la foule se disperse, laissant libre l’accès aux véhicules, mais demeure non loin en retrait de façon à ne rien manquer de la suite des évènements. Dans un élan d’exaspération imputable autant aux caprices des nobles qu’à la fuite de Hugon, Osti de Tophe ouvre la porte du premier coche où sont installés le baron Mautadine de Tabarouette et la duchesse Torieuse de Bonrienne, pendant que Pyssou fait de même avec le deuxième où se tiennent la comtesse Batêche de Câlibine et le comte Câline de Mozusse, puis, tandis que les aristocrates à découvert se referment sur les privilèges qui leur sont dus, croient-ils, pour l’éternité, de Tophe lance, une autoritaire menace dans la voix:



— Ces seigneurs sont priés de quitter leur voiture et de se rendre à l’hôtel Chic incontinent, sans quoi nous, chevaliers du Déconcrissage, nobles serviteurs de Sa Majesté Florent de Lys, roi de la Francolie, serons contraints de les en extirper à mains nues, sans délicatesse et sans considération aucune pour leur rang. L’ordre ayant été clairement et fortement énoncé, nous comptons mentalement jusqu’à trente dès le point final de cette phrase, à la suite de quoi, nous agirons.



Les trente chiffres qu’Osti de Tophe prononce en ce moment dans sa tête suffisent aux seigneurs de la vacuité pour entamer leurs tentatives de protestation.



— Vous ne toucherez point à ma personne ne va me sortir d’ici!



— Attention à ce que vous faites, chevaliers, de la table ronde, allons voir si le vin est bon!



— Vous savez que vous parlez présentement au comte tenu de ce que vous dites, je me plaindrai au roi des Unifols!



— Les Unifols sont nos nouveaux maîtres Corbeau sur son arbre perché!



Pendant ce temps, dans un troisième coche, le duc Torpinouche de Torvis déclare au marquis Batinse de Simonac:



— Je n’hésiterai pas à faire pendre celui qui n’a jamais péché me lance la première pierre!



L’autre marmonne une incohérence qui n’a rien à envier à celles de ses semblables.



Le chiffre trente étant fatalement atteint, malgré un compte d’une lente rapidité à prendre un escargot pour un lièvre, les chevaliers n’ont pas d’autre choix que de mettre leurs menaces à exécution. C’est d’abord par les cheveux que les récalcitrants sont halés et, une fois les perruques tombées, c’est la véritable chevelure que l’on agrippe. Commencent alors les plaintes les plus absurdes, lancées dans un fébrile méli-mélo.



— Arrêtez! Vous me faites malotru!



— Qu’est-ce que vous faites à mes cheveux que vous arrêtiez immédiatement!



— Vous me le paierez cher ami vous exagérez!



— Vous allez déchirer mon pourpoint à qui sait attendre!



— Les Unifols nous redonneront la place que nous méritons-nous vraiment d’être traités ainsi?



Cette dernière réplique à saveur de félonie suffit à insuffler juste assez de hargne dans le cœur des chevaliers pour leur donner la force du plaisir ou le plaisir de la force de traîner, à même le sol, chacun des nobles jusqu’à l’hôtel Chic. Dès qu’ils y sont, le personnel les contraint à s’installer dans des fauteuils de velours et les oblige à se gaver de foie gras, de pâtés, de tourtes, qu’il arrose de Francoule sans leur permission, avant de leur imposer des desserts et de les noyer d’eau-de-vie. Et tout au long de ces pénibles moments de souffrance, ces pauvres nobles, muselés de solide et de liquide, sont incapables de parler.



Pendant tout ce temps, à l’extérieur, Grimenaude a retrouvé sa quiétude. Le majordome du marquis Batinse de Simonac remercie Osti de Pyssou et Osti de Tophe d’avoir fait entendre raison aux nobles
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 et il leur raconte comment les chevaliers de Câlisse et de Gorlhau ont croisé leur route.



Malgré cette drôle de discussion qu’ils ont, malgré l’évasion de Hugon, malgré la bassesse de la haute dans sa résistance, pour les chevaliers, cette journée se termine dans un calme qui leur paraît plutôt mérité. Jusqu’à ce que le long cri éraillé d’une fillette, traversant la rue principale en courant, darde le cœur d’Osti de Pyssou qui, se mettant en travers de son chemin, l’arrête et la prend dans ses bras.



— Que se passe-t-il, ma petite? Où cours-tu donc, si effrayée?



— C’est notre mère! lance un garçon qui arrive derrière eux et qu’Osti de Tophe intercepte.



— Que lui est-il arrivé?



— On lui a rentré un coutel sous le gorgoton! braille l’enfant, secouée par de terribles spasmes. Elle est moooorte!



— Hugon…, murmurent en même temps les deux hommes.



XXXI


UN PRINCE, UN SYLVESTRE ET UN FOULBERT



S
I LA ROSÉE
 scintillante de la prairie rend l’herbe croquante sous la dent du cheval de Foulbert, en revanche, elle rend son maître furieux parce que, de toute la nuit, il n’a jamais frôlé Morphée et a passé son temps à morver. Il est toutefois persuadé d’avoir entendu une voix lui souffler des encouragements à l’oreille, au milieu de la nuit, avant de s’éloigner au pas de course et, puisqu’il est sûr de ne pas avoir dormi, il se dit que quelqu’un veille peut-être sur lui. De façon à ménager son bras cassé et à éviter d’en réveiller les douleurs, il est demeuré étendu dans la même position jusqu’à ce que les premières lueurs de l’aube arrivent, si bien que la moitié de son corps est maintenant si engourdi qu’il peine à marcher. Il le faut, pourtant, parce qu’il doit aller cacher son cheval derrière un bouquet d’arbres à une centaine de pieds de là, puis revenir aux abords de l’entrée de la grotte attendre que sortent les Sylvestres afin de tâcher de découvrir leurs plans. À défaut de quoi, il devra risquer une incursion dans ce repaire secret où il a entendu, la veille, un homme parler unifol, un homme qui ne peut être que le prince Anoat Bloke. Foulbert se met donc en marche, mais il n’a pas fait deux pas que son cheval laisse choir quelques pommes de route bien odorantes. Ce sont de trop généreux cadeaux à abandonner derrière soi, car trop facilement détectables au premier coup d’œil, et ce, par le plus mauvais des pisteurs. De peine et de misère, le bedeau s’agenouille et, combattant un fourmillement terrible causé par le passage du sang nouveau dans ses membres engourdis, il arrive à ramasser les déjections de l’animal d’une seule main et à aller les déposer au pied d’un arbuste touffu. Il lui faut trois allers-retours pour accomplir sa tâche, ce qui permet à son corps de se réveiller totalement et à sa cassure de lui souhaiter le bonjour avec une pointe de douleur aiguë lui donnant un haut-le-cœur qui n’est heureusement pas suivi d’une renvoyure, car il n’a rien avalé depuis vingt-quatre heures.


Les pommes de route étant dissimulées, Foulbert lave sa main avec de la rosée du mieux qu’il peut. Il ne lui reste plus qu’à aller mettre le cheval à l’abri des regards pour revenir se cacher près de l’entrée de la grotte, à l’affût. Par chance, ce geste de précaution se fait assez rapidement pour permettre à Foulbert de ne pas rater la sortie de cinq Butognais dont Atkakish, celui-là même qui lui a suggéré de caresser le cadavre de son frère pendu. Mais le bedeau est à découvert et risque d’être repéré. Il a tout juste le temps de se jeter par terre sous le même arbuste où il a caché les déjections de sa monture et, si ce n’était la peur de révéler sa présence aux Sylvestres, il hurlerait son mal, puisqu’il vient d’atterrir sur son membre cassé.



Après quelques lentes et profondes respirations d’un air chargé de relents de pommes de route, Foulbert sent la douleur diminuer passablement et, nonobstant l’inondation qui règne dans ses yeux, il peut se concentrer sur le petit groupe de Butognais, mais surtout sur cet individu traumatisé dont les mains sont ligotées derrière le dos et qui sort escorté par un nouveau Sylvestre, lequel, contrairement à ses semblables, a les cheveux totalement rasés. Le prisonnier est un homme blanc chez qui le bedeau reconnaît, malgré sa vêture décatie, les marques de la noblesse. «C’est le prince des Unifols…», songe-t-il.



— 
Wring youl thi well will oz!
 s’écrie soudain le prisonnier, apeuré, ce qui, incontinent, fait rire tous les Sylvestres aux éclats.



«C’est lui! C’est bien le prince!» se répète Foulbert, maintenant qu’il vient de l’entendre parler unifol.



Les rires s’étant éteints, un des Butognais se met à quatre pattes, tandis qu’un autre invite le prisonnier à monter sur son dos afin de pouvoir grimper sur le cheval qui se trouve à côté. Une fois sur la monture, le prince s’inquiète.



— 
Wrog thiwoll you iz woll wrang?
 lance-t-il, déclenchant de nouveau l’hilarité des Sylvestres.



Sur un signe de la main d’Atkakish, on met une cagoule sur la tête d’Anoat Bloke, et le groupe commence à discuter.



— 
Kizh-Kah Grimenaude
, dit Atkakish,
 toe’iw’okna’outo Grimenaude ik nek aho Grimenaude kinek oet’naou net’oua Grimenaude k’nai Grimenaude t’noart.



— 
Kinek oet’naou Grimenaude
, répond un autre Sylvestre,
 net’oua k’nai Grimenaude t’noart toe’iw’okna’outo Grimenaude ik nek aho.



Foulbert plisse les yeux et fronce les sourcils. Il ne comprend peut-être rien au Butognais, mais il n’est pas fou, il entend bien le nom du village de Grimenaude qui revient à tout bout de champ! Comme pour lui donner raison, voilà qu’un troisième Butognais s’y met:



— 
T’noart toe’iw’okna’outo Grimenaude kinek oet’naou net’oua Grimenaude k’nai Grimenaude toe’iw’okna’outo.



C’est Grimenaude! Ils parlent de Grimenaude! Foulbert en est sûr! Perspicace, il en conclut donc que les Sylvestres vont amener le prince à Grimenaude.



Deux autres répliques garnies de tout autant de Grimenaude sont échangées, puis, comme tout semble avoir été dit, Atkakish grimpe sur un cheval et le met au pas, suivi d’Anoat Bloke dont la monture est reliée à celle de son gardien par une corde. Dès que le prince sent sa bête en mouvement, il s’apeure:



— 
Thiwoll you iz wrang?
 demande-t-il, provoquant un nouvel éclat de rire qui meurt tranquillement tandis que les Butognais restants regagnent le repaire.



La disparition des hommes crée un silence qui inquiète Foulbert. Par conséquent, il prend bien soin de ne pas remuer un cil malgré la douleur et les démangeaisons que sa cassure engendre, puis dès qu’il estime Atkakish et le prince suffisamment loin pour ne pas risquer d’être entendu, il se relève et trotte jusqu’à son cheval en soutenant son bras blessé.



Le bedeau peine à grimper sur sa monture et c’est au prix d’efforts qui lui tirent les plus affreuses grimaces qu’il y parvient. Mais la bête, ravigotée par une excellente nuit et une tout aussi excellente herbe dont elle s’est repue, la bête, disons-nous, est fringante et elle a envie de se dégourdir les jarrets, ce qu’elle fait savoir à son cavalier en s’ébrouant et en se secouant les reins. De son bras valide, Foulbert donne des coups sur les cordeaux, les tire à l’excès; il fait tout ce qu’il peut pour calmer son cheval, mais l’animal est tenace. Si bien que le bedeau ne parvient qu’à exaspérer le canasson qui, de temps à autre, menace de se cabrer. Par chance, le cheval ne hennit pas, se contentant toujours de souffler et de faire vibrer ses babines, mais voilà qu’au bout d’un moment, il tourne le bout du nez pour faire à son cavalier un sourire narquois et un clin d’œil. Foulbert secoue d’abord la tête d’incrédulité, puis, pour éteindre la trop grande fougue de sa bête et s’assurer qu’il est bien dans la réalité, il se résigne à la faire galoper dans la direction opposée à celle qu’a prise le Butognais, au grand déplaisir de son bras qui proteste en lui tirant larmes et cris étouffés. Ce n’est qu’au bout d’une minute, quand le bedeau fait demi-tour pour reprendre le bon chemin que l’animal se tranquillise enfin et qu’il accepte de se mettre au pas.



L’esprit en paix, le corps stabilisé, le Sylvestre et son prisonnier bien en vue à l’horizon, Foulbert peut alors réfléchir à la meilleure stratégie à adopter pour libérer le prince et le ramener au cardinal. Et, par conséquent, être récompensé et recevoir des honneurs de héros.



Certaines questions doivent d’abord être considérées. Et la première est la plus importante: Foulbert devrait-il tenter d’attaquer le Sylvestre et de libérer lui-même le prince? En a-t-il la force? Surtout avec son bras cassé? La réponse lui apparaît rapidement sans équivoque: non. Cette décision étant prise, les questions continuent à faire la file dans sa tête. Pourquoi Atkakish n’a-t-il pas pris quelques hommes avec lui? Est-il si confiant qu’il en néglige d’assurer sa sécurité? Ou ignore-t-il simplement la valeur de son prisonnier? Un cheval peut-il sourire? Et quid de la cagoule imposée au pauvre dauphin? Le Butognais va-t-il la lui laisser jusqu’à destination? Déjà que voyager aux côtés d’un homme dont les mains sont ligotées dans le dos est plutôt inhabituel, voire louche, ne craint-il pas d’attirer l’attention et de susciter une trop grande curiosité chez tous ceux qu’il croisera en donnant l’impression qu’il mène un condamné au gibet? À moins, bien sûr, qu’il ne choisisse de circuler hors sentier de façon à ne rencontrer personne. Cette dernière supposition jaillit dans l’esprit de Foulbert au moment où le Sylvestre pique vers l’orient avant même d’être parvenu à l’intersection de la voie qui va de Bourtonçon à la cité de Franc. Le bedeau en déduit qu’Atkakish préfère longer la route carrossable, à l’abri des regards, à travers champs ou forêts. Foulbert, lui, qui n’a ni prisonnier ni trésor, mais un membre bien cassé, opte plutôt pour le beau chemin, lequel, en plus d’être beaucoup plus confortable, lui permet de surveiller sa cible d’assez loin.



Si le Sylvestre conduit le prince à Grimenaude, comme Foulbert a cru le comprendre, il sera obligé de passer par Culte-Dieu. Et même s’il tâchait de contourner le village, il serait à découvert sur une bonne demi-lieue, Culte-Dieu étant entouré de grandes prairies qui, en ce mois de septembre, ont naturellement toutes été fauchées. C’est à cet instant que lui vient son idée. Foulbert sait comment, avec la complicité du cardinal, il va libérer le prince, et c’est le sourire aux lèvres, malgré sa blessure, qu’il avance vers cette résolution.



Le trajet se fait en une relative douceur, allant du trot rapide au trot léger, en passant par de petits creux de marche. Mais, de tous les voyageurs que Foulbert croise sur la route, aucun ne semble avoir détecté la présence du Butognais et aucun ne tente de dépouiller le bedeau, lequel avec son bras cassé et son visage plissé en permanence par la douleur, ne doit être ni invitant ni rassurant. Au détour d’une série de pommiers, il lui semble cependant entendre son nom à deux reprises, mais il impute cette impression aux soufflements de son cheval excité par les fruits.



Avant d’arriver à Artansogne, le Butognais fait un grand détour et pique à travers un boisé pour éviter de passer par le village. Foulbert, lui, continue de suivre le chemin carrossable en espérant de tout son cœur retrouver le Sylvestre de l’autre côté. En traversant Artansogne, il s’arrête si souvent pour regarder le cadavre de son frère, qui se balance toujours au bout de sa corde au beau milieu du village, qu’il se voit ensuite fort embêté quand vient le moment de retracer sa cible. L’inquiétude dure pendant une bonne demi-heure, ce qui le ronge à un point tel qu’il songe même à aller prier aux pieds de son jumeau, afin de solliciter son aide, mais il se ravise, croyant aux prières, certes, mais croyant aussi qu’elles sont beaucoup plus efficaces si l’on ne s’y fie pas trop. Sans compter que Foulbert n’a nullement envie de perdre la piste du Butognais, pas plus que la récompense et la reconnaissance qui lui tomberont dessus lorsque le prince sera libéré. Il passe donc son chemin en gardant un rythme semblable à celui qu’il a adopté depuis le départ et scrute les abords de la route, au loin, à la recherche de sa cible. Un nuage de boucane sur le mont Petit, un petit mont sur la gauche, attire son attention et c’est en ramenant son regard en direction du chemin que le bedeau finit par voir, sortant du bois, Atkakish et son prisonnier, lequel ne porte plus la cagoule.



Le duo monte sur la route, tandis que, prestement, Foulbert se cache pour l’observer. Le Sylvestre jette un œil derrière lui, puis devant, avant de retourner se mettre à l’abri dans la forêt. Est-ce une façon de vérifier s’il est filé? Le bedeau l’ignore, mais le Butognais répétera le même manège à quelques reprises durant le parcours. Et chaque fois, Foulbert réussira à rester hors de vue et à l’espionner à distance.



À quelque deux lieues de Culte-Dieu, il juge que le moment est venu de passer à l’action. La route est totalement libre, ce qui veut dire que le Sylvestre circule toujours dans les bois. Le bedeau met son cheval au galop et fonce en direction du village. Son bras le fait atrocement souffrir, mais il prie son Dieu et il tient bon. Ce qui ne l’empêche pas de voir cette nouvelle boucane, cette fois sur le mont Apic. «Bizarre…, pense-t-il. Deux feux sur deux monts dans la même journée…»



Atkakish aussi a vu la boucane. Et pour lui, c’est le signal. Il met pied à terre, fait descendre son prisonnier et le détache. Les mains débarrassées de leurs pénibles entraves, Anoat Bloke est reconnaissant et, alors qu’il se croit libre de s’en aller, le Butognais lui tient un langage gestuel qui est sans équivoque. Le prince hausse les épaules, exécute un mouvement indiquant qu’il ne comprend pas, fait carrément signe que non, rouspète, dit quelques mots d’unifol qui, cette fois, ne font pas du tout rire le Sylvestre. L’ordre est clair et ce couteau qu’Atkakish tient devant son nez est assez persuasif pour que le prisonnier obéisse sans tarder, de sorte que, en moins de deux minutes, le prince Anoat Bloke, fils du roi Qing Bloke et dauphin du royaume des Unifols, commence à déboutonner sa chemise, convaincu qu’il devra participer à un rituel sexuel.



XXXII


D’UN ÉTAGE À L’AUTRE SE PERD LE ROI



L
E ROI DES
 UNIFOLS
, Qing Bloke, est dans sa chambre, ou plutôt dans celle du roi des Francols qu’il occupe en envahisseur, et il est en béate admiration devant ce dispositif, cette cuvette de pierre fixée au mur, qui permet de faire couler de l’eau à volonté juste en tournant une cheville de bois et d’évacuer le liquide grâce à un orifice percé en son fond. Tout cela avec l’aide de la gravité, une force trop souvent ennemie, mais dont les Francols, dans le cas de ce système d’aqueduc, ont su user à leur avantage. Qing Bloke est tellement en extase devant cette invention, aussi simple qu’ingénieuse, qu’il se dit qu’à elle seule, elle vaut la peine d’avoir déployé son armée pour prendre la cité de Franc.


Il remplit un gobelet de cette eau courante et s’en désaltère, mais sa gargamelle se serre tout à coup, quand il pense à Anoat, son fils, le sang de son sang, l’héritier de son trône, ce jeune homme, hier encore un enfant, qu’il aime tant et qui est présentement prisonnier de ces sales Francols à cause de cet Osti de Tabarnac, ce rapace que Qing Bloke ne connaît que trop bien.



Tout était pourtant parfait dans cette attaque lancée sur Franc: les Unifols prenaient la cité, enfermaient le roi des Francols et obligeaient l’armée adverse ainsi que le peuple à se rendre. Mais il a fallu que le prince valse avec l’imprudence en allant fouiner hors des murs pour que la stratégie échoue. Impossible, cependant, pour Qing Bloke d’en vouloir à son fils, tant son amour pour lui est inconditionnel. Il s’en veut plutôt à lui-même d’avoir amené Anoat à la cité de Franc «pour lui faire vivre une aventure et pour en faire un homme», comme l’avait proposé la reine.



Une larme tombe dans son gobelet et le roi choisit de boire son malheur et de ravaler sa tristesse en fermant les yeux lorsqu’on toque à la porte.



— 
Thiwoll you iz woll wrang!
 lance-t-on de l’autre côté de la cloison.



— 
Wrung the well wull az wall!
 rétorque le roi de sa voix la plus forte, malgré le serrement toujours présent dans sa gargamelle.



Un garde ouvre, tandis que deux autres encadrent l’entrée devant laquelle se présente le maréchal Petrew Dough, qui tient un petit bout de papier dans sa main.



— 
Wall you will wrung
, dit Qing Bloke en lui faisant signe de le suivre.



Les portes se referment derrière les deux hommes, mais le roi n’ose passer tout de suite aux nouvelles, car il ne sait plus du tout à quoi s’attendre depuis qu’il a envahi cette cité et il imagine le pire. Aussi décide-t-il d’opter pour une question qui ne risque pas de lui tordre les viscères.



— 
Où en sommes-nous avec la construction du mur?
 demande-t-il en se resservant de l’eau.



— 
Nous croyons qu’il nous faudra peut-être encore une petite semaine, Votre Majesté
, répond Dough, impassible.
 Mais nous pourrions avoir des surprises, car, depuis deux jours, les travaux avancent beaucoup plus rapidement.



—
 Comment cela?



— 
J’ai réglé un problème de fuite…



—
 C’est-à-dire?



— 
J’ai placé deux archers en sentinelles au-dessus du chantier et deux armés d’un fouet au sol. Les premiers ont ordre de tirer sur quiconque tente de faire défection et les seconds font claquer leur instrument sur quiconque paresse.



— 
Bien…
, dit Qing Bloke avant de diriger son regard sur le papier que tient Petrew Dough et d’ajouter:
 De quel pigeonnier cela nous vient-il?



— 
De Culte-Dieu, Votre Majesté.



L’œil du roi scintille soudain d’une nouvelle lueur.



— 
Et que renferme ce message?



— 
Rien de trop inquiétant, mais rien de bien rassurant non plus.



La faible lumière disparaît rapidement de l’œil du souverain quand il apprend de la bouche du maréchal que six fantassins unifols, armés pour la guerre, se sont fait massacrer par deux chevaliers francols qui faisaient halte à Culte-Dieu pour se nourrir et dont l’un n’est nul autre que le chevalier Osti de Tabarnac.



Le rouge emplit la tête du roi qui se retient pour ne pas verser de larmes de rage, de peur qu’elles ne soient de sang. Il retourne vite au distributeur d’eau contre le mur de sa chambre et s’asperge le visage du bienfaisant liquide qui l’apaise promptement. Dough reprend:



— 
Le cardinal nous demande de remplacer les hommes que nous lui avions fournis afin qu’il puisse continuer de nous servir. J’ai pris la liberté de lui envoyer six nouveaux soldats. Ils doivent déjà être arrivés.



— 
Tu as bien fait
, dit le roi en s’efforçant de garder un air digne.
 Autre chose?



— 
Oui, Votre Majesté. Le message précise également qu’un Sylvestre est venu rejoindre le fameux Osti de Tabarnac et qu’ils ont eu une discussion qui a fait rire le Sylvestre aux éclats avant qu’il ne repartît par où il était venu. Le cardinal a décidé de le faire suivre au cas où il serait lié à l’enlèvement de votre fils.



Le regard de Qing Bloke se fait alors tout aussi rageur, mais augmenté d’un éclair interrogateur que perçoit bien Dough, lequel ne peut cependant faire mieux que hausser les épaules.



— 
Mais qu’ont donc ces rustres Francols à folâtrer avec ces Sylvestres?
 demande Qing Bloke, outré outre mesure.
 Qu’ont-ils trouvé de si particulier à ces sous-hommes qui valût la peine qu’ils s’y frottassent?



— 
Personnellement
, réplique Petrew Dough,
 je ne toucherais cette sale vermine qu’avec la pointe de mon épée.



— 
Sages paroles…
, soupire le roi,
 mais qui ne sont, hélas, enseignées nulle part.



— 
Je me permets de rappeler à Votre Majesté que vous avez éliminé pratiquement tout l’enseignement du territoire unifol.



Qing Bloke, peu disposé à voir son règne critiqué, grogne un peu, mais sans plus.



— 
Est-ce tout, en ce qui concerne le cardinal?
 lance-t-il.



—
 Presque.



— 
Eh bien, vide ta besace qu’on en finisse!



— 
Selon la missive de monseigneur des Monts, il semblerait qu’une mobilisation extraordinaire soit en train de s’organiser un peu partout en Francolie.



— 
Comment en est-il arrivé à cette conclusion?



— 
En fait, c’est plutôt moi qui y suis arrivé, Votre Majesté.



—
 Comment cela?



— 
Le cardinal écrit qu’il a dû repousser de Culte-Dieu plusieurs solliciteurs insistants…



—
 Des solliciteurs?



— 
Oui, des solliciteurs itinérants qui cherchaient à convaincre les gens de joindre les rangs d’une armée civile qui se réunira dans trois jours à Grimenaude, un village sis à deux ou trois lieues à l’est, et qui serait chargée rien de moins que de reprendre la cité de Franc.



Qing Bloke contracte tous les muscles de son visage, comme si cela pouvait améliorer sa concentration.



— 
Grimenaude?
 dit-il.
 N’est-ce pas le village où Tabarnac nous a proposé d’échanger les otages?



—
 Précisément.



— 
Et ces civils que l’on sollicite doivent se rendre à Grimenaude le jour même où doit avoir lieu cet échange?



—
 Toujours exact.



— 
Dieu du ciel, mais c’est un guet-apens!



— 
Ou juste une façon d’assurer leurs arrières…



—
 D’assurer leurs arrières?!!



— 
Absolument, puisque, Votre Majesté en conviendra, ils n’ont aucune raison de nous faire confiance.



— 
Pas plus que nous ne pouvons nous fier à eux!



— 
Tout à fait juste, Votre Majesté.



Qing Bloke tourne sur lui-même et va se servir un nouveau gobelet d’eau dont il se gargarise longuement.



— 
Bon!
 finit-il par lâcher,
 alors, que faisons-nous? Que me conseille le chef de notre armée?



Le maréchal réfléchit à peine, puis sort un papier de sa poche.



— 
Sa Majesté me permettra d’abord de lui relire cette missive que nous avons reçue par flèche hier au matin et que la reine a eu l’amabilité de me retranscrire dans notre langue:



Unifols,



Vous avez notre roi et nous avons votre prince. Or, ni l’un ni l’autre n’est à sa place. Nous vous proposons de remettre les bons séants sur les bons trônes. Par conséquent, nous vous donnons rendez-vous dans quatre jours à la troisième heure de l’après-midi à Grimenaude, le premier village que vous atteindrez en moins de trois heures de trot en prenant la route vers l’est. Le prince se trouvera avec nous dans la deuxième maison sur la dextre. Une fois sur place, gardez vos distances. Arrêtez-vous à au moins cinquante pieds de nous. Nous réglerons les modalités d’échange de vive voix.



Naturellement, cette proposition implique que TOUS les Unifols quittent les murs de la cité de Franc le jour même, sans quoi les conséquences seront terribles.



Dough remet le papier dans sa poche et livre le fond de sa pensée:



— 
Ce qui est étrange au sujet de ce message, c’est qu’il n’exige point que nous y répondions. Comme s’il allait de soi que nous allions nous plier à cette proposition qui implique, je me permets d’insister sur ce point, qui implique que tous les Unifols quittent la cité de Franc au moment même où nous partirions pour procéder à l’échange. Toutefois, vous serez d’accord avec moi, Votre Majesté, nous n’avons pas pris cette fabuleuse cité et risqué la vie de nos soldats pour rendre Franc après une si brève occupation! Cela n’a aucun sens!



D’un petit hochement de tête, le roi fait comprendre à Dough qu’il en convient.



— 
Ce qui m’amène à me dire
, continue le maréchal,
 qu’il faut être bien prétentieux pour croire à une obéissance aveugle de notre part ou, pire, pour aspirer à une victoire absolue des Francols si ledit échange devait tourner au vinaigre.



Dough espère de la part de son roi une réaction qui ne vient pas.



— 
Or
, reprend-il donc sans tarder,
 j’ai eu beau repasser une multitude de scénarios dans ma tête, aucun ne m’a permis de conclure à une quelconque supériorité des Francols ou à une astuce miraculeuse qui les rende assurément gagnants. Et toutes les jongleries que j’ai faites avec la foule d’idées qui m’ont traversé l’esprit ont fini par générer une seule et unique question en mes méninges, une question qui, depuis, ne cesse de me turlupiner et que voici…



Qing Bloke dresse l’oreille, tout ouïe à ce à quoi l’entonnoir des réflexions du maréchal a abouti, et il entend:



— 
Que cachent-ils? Ou, si Votre Majesté préfère, quelle carte ont-ils dans leur manche?



Le roi tourne la tête vers le réservoir d’eau, contre le mur, et soupire.



— 
Peut-être ont-ils inventé une arme ingénieuse
, dit-il.



— 
Je ne pense pas
, rétorque Dough,
 songeur, car ils maîtrisent davantage l’art de la folâtrerie que l’art de la guerre. Je crois plutôt qu’ils nous attendront à Grimenaude avec quelque stratégie ou quelque piège qui nécessite que l’on connaisse le territoire.



— 
Ne pourrions-nous pas envoyer un éclaireur?



— 
Il n’y verrait rien de louche, j’en suis sûr. De toute façon, le cardinal des Monts étant au courant de cette proposition d’échange, il nous eût prévenus s’il eût connu des dangers reliés à Grimenaude et surtout à ses abords.



— 
Bon Dieu! mais que faire, alors?



— 
J’y songe, j’y songe…



Petrew Dough pivote et s’éloigne de son roi, puis, au bout d’un moment, il fait demi-tour et revient vers lui.



— 
Et si nous cuisinions leur roi?…
 suggère-t-il.



— 
Florent de Lys?
 demande Qing Bloke, comme si les Francols avaient un autre roi.



— 
Si nous le travaillions savamment, sur une estrade, devant son peuple?



— 
Qu’est-ce à dire? J’avoue que je ne te suis pas…



— 
Pour faire suite à la stratégie de la reine qui a organisé ce souper avec de Lys afin d’embrouiller ses sujets, nous pourrions le pousser vers la pente de la «trahison».



—
 Comment?



— 
En nous adressant d’abord au peuple pour lui annoncer que son souverain a ratifié avec vous une entente l’engageant à céder les rênes de la Francolie au royaume de l’Unifolie. En l’obligeant ensuite à se défendre de ces allégations devant la populace, ce qui l’amènera à se confondre quand il tentera de justifier son souper avec nous. Et quand les Francols gronderont, grogneront, considérant Florent de Lys comme un traître, nous n’aurons qu’à menacer de le remettre entre les mains de la plèbe ou à le libérer de la vengeance populaire en échange de sa promesse de nous aider à tromper les siens.



— 
C’est une bonne idée, mais le roi des Francols est habile et je me demande si cela peut fonctionner…



— 
La confusion règne au sein de la populace de la cité et, selon nos deux crieurs, qu’il fut certes difficile de dénicher, tellement ces Francols n’entendent rien d’autre que leur langage, selon eux, donc, la moitié des gens prisonniers de Franc, sinon plus, pensent que le roi les trahit. Et puisque nous graissons la patte à ces crieurs afin qu’ils répandent ces bruits et leur donnent des allures de pure vérité, ce ne sera bientôt plus la moitié qui y croira, mais la majorité. Cependant, une telle propagande avance malheureusement à pas de tortue… Sauf peut-être si nous mettons le roi de Lys devant les siens et que nous transformons son peuple en juge. Les Francols auront alors beaucoup moins de difficulté à croire ce que nous tenterons de leur rentrer dans la caboche, puisque la porte en est déjà plus qu’entrouverte…



—
 Et quand procéderions-nous?



— 
Que diriez-vous de maintenant?



La décision prise, les ordres sont rapidement donnés. Terrence Layshen, aux prises peu de temps auparavant avec un mal inconnu qui lui rongeait la gargamelle, est presque rétabli, mais il est encore très faible. C’est donc la reine qui sera chargée de jouer les interprètes. Quand on vient lui annoncer la nouvelle, Botey Beinswell panique et ses aisselles suintent, car l’échange n’a lieu que dans trois jours et ce n’est qu’au matin du dernier de ces trois jours que l’on devait découvrir la supercherie. La souveraine feint le calme hautain de celle que l’on ne doit pas déranger pour des peccadilles, mais elle n’en demeure pas moins obligée d’accéder à la requête du maréchal. Puisqu’elle sait ce qui va se passer lorsqu’on fera descendre le «roi» de son escalier en colimaçon, elle prépare la performance de comédienne qu’elle devra livrer.



Qing Bloke, Petrew Dough et Botey Beinswell, les principaux acteurs du procès public de Florent de Lys, sont réunis dans la salle des gardes au pied de l’escalier.



– 
Thiwoll you iz woll wrang Florent de Lys
, déclare Petrew Dough.
 Wrung the well wull az wall you iz woll az wall wring youl thi you iz woll wrang well thi wall you will wrung!



— Ordre est intimé à Florent de Lys, traduit Botey Beinswell, de nous rejoindre ici bas afin que nous l’amenions sur l’estrade de la place publique pour qu’il y subisse son procès populaire.



En haut des degrés, rien ne bouge et la reine craint que cela ne fasse qu’empirer les choses; aussi ajoute-t-elle:



— Il faut descendre sans tarder… Nous n’avons pas le choix.



On commence à remuer à l’étage, et le maréchal, qui s’impatientait quelque peu, retrouve son calme. Mais dès que les pieds apparaissent sur les premiers degrés, sa patience est derechef éprouvée, parce qu’il trouve que de Lys se laisse un peu trop désirer.



— 
You iz woll wrang!
 jappe-t-il.



— Hâtez-vous! répète la reine, en francol.



Le faux roi presse le pas pour descendre et le colimaçon le fait d’abord se présenter de dos à tous ceux qui l’espèrent. Mais il ne tarde pas à tourner et son visage révèle aussitôt son imposture.



— 
Qui est cet homme?
 demande Qing Bloke.
 Où est Florent de Lys?



— 
Je… je…
, balbutie la reine,
 je l’ignore!



— 
Arrêtez-le!
 ordonne le maréchal aux gardes en pointant le faux roi du doigt.



Les soldats s’en saisissent immédiatement, tandis que Qing Bloke semble faire un cauchemar.



— 
Comment est-ce possible?
 crie-t-il, furieux.
 Comment a-t-il pu s’évader?



Alors que la reine joue l’étonnement à merveille, sa performance d’actrice se révèle bien plus difficile qu’elle ne l’avait soupçonné lorsque le maréchal Petrew Dough déclare:



— 
Cela ne peut s’être produit qu’avec l’aide d’un complice.



Dévisageant Botey Beinswell, il ajoute:



—
 Ou d’
une
 complice…



Le teint de la souveraine devient livide et Qing Bloke tressaille. Sa reine a beau être issue de la Francolie, il ne peut imaginer qu’elle l’ait trahi. Mais il n’a pas d’autre choix que d’adopter une fermeté qui exprime incontinent son appui au maréchal.



— 
Madame
, dit-il,
 j’ignore si un tel affront à votre royaume est possible ou non, mais, quoi qu’il en soit, je vous confine à votre chambre jusqu’à ce que le mystère de cette évasion soit éclairci.



Petrew Dough semble satisfait de cette décision et la reine, elle, paraît soulagée de s’en tirer avec une sanction aussi minime… pour le moment. Elle ne peut cependant pas se contenter d’obéir au roi sans clamer, du moins un peu, son innocence.



— 
C’est donc ainsi que vous traitez la première dame
, jette-t-elle, le nez haut et digne,
 comme une vulgaire traîtresse, et ce, sur les simples allégations de monsieur le maréchal, votre ami?



— 
Petrew Dough a toute ma confiance, madame
, rétorque le roi,
 et je ne saurais ignorer ses avis ni ses doutes…



Botey Beinswell n’ajoute rien et, à reculons, elle regagne lentement ses appartements. Avant de refermer la porte derrière elle, elle ne peut s’empêcher de jeter un coup d’œil au jeune homme qui incarnait le rôle du roi de Lys et une grande désolation traverse son visage. Cela ne manque pas d’attirer l’attention du roi qui, se tournant vers le maréchal, demande:



— 
Que fait-on de l’imposteur?



— 
Nous l’allons tourmenter
, répond Dough,
 jusqu’à ce qu’il nous révèle comment il a réussi à faire évader Florent de Lys.



—
 Et s’il refuse?



—
 Il mourra.



N’entendant rien au baragouin unifol, le principal intéressé demeure droit et fier. Fier d’avoir servi son roi et le royaume de la Francolie pour lesquels il est prêt à mourir.



XXXIII


LES CHEVALIERS OSTI DE TABARNAC ET OSTI DE TOCSON SONT RAVIS



N
OS DEUX PREUX CHEVALIERS
 Osti de Tabarnac et Osti de Tocson ont dormi dans un bouquet de feuillus, près du cimetière abritant l’entrée du tunnel secret qui mène à l’intérieur des murs de la cité, et ils sont maintenant prêts à aller parler aux gens des faubourgs. Cette décision qu’ils ont prise la veille, avant de s’étendre, est le fruit d’un constat plutôt agréable. En effet, après avoir abandonné la Mouche, les chevaliers se sont rendu compte que tout se déroulait mieux que prévu et que, s’ils eussent eu la possibilité de communiquer avec leurs camarades du Déconcrissage, ils eussent pu attaquer les Unifols le lendemain, soit en ce jour d’hui même. Or, la télépathie n’existant pas plus que la sorcellerie, nos deux intrépides gaillards doivent se rabattre sur du concret. Ils ont par conséquent décidé de faire le tour des maisons et des hameaux entourant la cité afin d’annoncer la meilleure des nouvelles, soit que le roi est libre, espérant motiver ainsi les habitants à se joindre à eux dans deux jours pour la reprise de la capitale. Ensuite, ils passeront chez un éleveur de porcs dont ils auront grand besoin pour mettre à exécution le plan d’Osti de Tabarnac.


Cependant, la peur, ce puissant générateur de repli, de méfiance, mais aussi d’actes de délation et de traîtrise, rend les gens nerveux, moins accessibles. Ainsi, depuis que les archers unifols décochent des flèches sur ceux qui s’approchent trop du mur, on dirait que la plupart des hommes et des femmes craignent d’en voir partout, car ils se tiennent davantage en retrait et s’éloignent souvent de ceux qui leur sont inconnus ou qui leur paraissent suspects. En effet, depuis une quinzaine de minutes, dès que les chevaliers vont à la rencontre d’un quidam, ils le voient rapetisser puis disparaître derrière une grange, une maison, un arbre. Est-ce leur habit de chevalier qui apeure? Ils le portaient pourtant, la veille, quand ils ont abordé ces gens qui leur ont appris que les Unifols avaient fermé la cité. Tabarnac se rappelle alors que son ami et lui n’étaient pas à cheval. Ils descendent donc de leurs montures de façon à paraître moins imposants, mais cela ne change pas grand-chose à l’accueil que leur font les habitants.



Soudain, à une intersection, un groupe de cavaliers apparaît, tandis que la rue se vide pour leur laisser toute la place. Ils sont une douzaine, le corps droit, l’air souverain, se prenant pour des soldats du roi, et, loin d’être timides, ils marchent directement vers les chevaliers. Tabarnac plisse les yeux avec appréhension, car il avise un plastron orné d’un cœur rompu sur le torse de l’homme en tête de file et il remarque que son visage entier est couvert d’un masque grossier formé d’un bout de tissu ajusté et troué aux endroits stratégiques. Comme tous ses compagnons, d’ailleurs. Les chevaliers se regardent, inquiets des desseins que cachent ces dissimulations, et bien que l’idée de déguerpir leur traverse tous les deux l’esprit, ils doutent de l’efficacité d’une telle réaction parce qu’ils s’estiment en position de faiblesse depuis qu’ils ont mis pied à terre. Ils choisissent donc de rester sur place et d’attendre la suite.



— Espérez que je vous fasse signe, lance le type au plastron à son groupe.



Cette voix… cette voix aiguë, Tabarnac la replace. C’est celle de ce gaillard aux cheveux noirs qu’il a vu la veille, ce type aux yeux sombres, très sombres, qui l’a reconnu et lui a certifié qu’il allait l’aider. L’homme se détache de sa bande, descend de sa bête et vient planter ses bottes à deux pieds de celles de Tabarnac qui, soldat de la raison, en attend une qui soit suffisamment valable pour renoncer à l’envie de frapper l’insolent qui agit comme s’il était le chef de l’armée francole.



— Chevalier Osti de Tabarnac, dit l’homme aux yeux sombres que le chevalier devine derrière son masque, vous allez nous aider, maintenant.



Cependant que cinq cavaliers avancent vers Tocson afin de l’isoler, le gaillard au plastron lève la main, ce qui semble être un signal, puisque six hommes marchent vers Tabarnac, chacun pointant une arbalète dans sa direction. Le sang monte aux tempes du chevalier et son visage rougit instantanément. Il rage, car il sait que sa cotte de mailles est inutile face à une telle arme. Furieux, il pose la main sur la poignée de son épée et la tire légèrement de son fourreau. Les hommes se raidissent, puis trépignent, incertains de ce qui s’annonce.



— Qu’est cela? lance Tabarnac. Une arbalète, l’arme des lâches, multipliée par cinq; aurais-je affaire à cinq lâches?



— À voir comment ils s’y prennent pour aborder deux chevaliers qui ne leur ont rien fait, ajoute Tocson, je dirais qu’il s’agit là d’une douzaine de lâches.



L’homme au plastron reprend la parole.



— Oui, nous sommes des lâches, convient-il de sa voix perçante, car nous sommes de piètres combattants. Mais nous n’en sommes pas moins de bons pères, de bons époux, de bons frères. Tout ce que nous voulons, c’est revoir nos enfants, nos femmes, nos parents qui sont prisonniers de Franc, et il appert que vous représentez la meilleure monnaie d’échange dont nous puissions disposer pour espérer retrouver les nôtres.



— Ainsi donc, rétorque Tabarnac, le sourcil relevé, voilà ce à quoi vous réduisez ceux qui se battent pour libérer votre capitale, pour sauver votre pays, pour vous sauver, vous: à une vulgaire monnaie d’échange?



Le silence de ces hommes en dit long sur leur capacité à répartir, et par conséquent à réfléchir, ce qui n’étonne pas le chevalier outre mesure et l’incite à poursuivre:



— Vous êtes donc non seulement lâches de cœur, mais aussi lâches d’esprit, puisque votre absence de jugeote vous amène à rabaisser les personnes que nous sommes au rang de choses, ce qui n’est toutefois pas le pire de vos agissements, car si manquer de courage pour défendre sa nation est une chose qui peut se révéler très compréhensible pour qui est inhabile à l’art de la guerre, entraver ceux qui la libèreront en est une autre et elle est la cousine propre de la trahison.



Les mots font leur effet, car plusieurs cavaliers se tortillent de malaise, mais Tabarnac ne s’arrête pas là.



— Si l’absence de bravoure n’entraîne généralement qu’indifférence ou, au pire, mépris, reprend-il, mettre des bâtons dans les roues de vos chevaliers, par contre, entraînera, assurément, la peine de mort par pendaison.



Effrayés par l’image, deux hommes abaissent aussitôt leur arbalète, tandis que le type au plastron essaie de se justifier:



— Nous ne sommes pas des monstres, chevaliers. Nous n’allons point vous navrer et encore moins vous trucider. Du moins, pas si vous faites ce que nous attendons de vous. Et sachez que dès que nous aurons récupéré les nôtres, nous ferons tout ce que nous pourrons pour vous libérer des mains des Unifols.



— Avec ou sans arbalètes? demande Tocson dont le mépris est flagrant.



— Nobles chevaliers, rétorque l’homme aux yeux sombres sans relever la flèche de Tocson, nous avons assez discuté et une avalanche de mots supplémentaires ne nous mènera pas plus loin. Nous vous prions donc de jeter vos armes au sol dès maintenant.



Tabarnac jette un coup d’œil à son compagnon que la colère est en train d’aveugler et, d’un signe de la tête, il l’incite à obéir. Mais tandis qu’on s’apprête justement à ligoter les poignets de Tocson, Tabarnac intervient:



— Attendez! Je veux bien me faire votre otage et collaborer à votre plan pour réunir vos familles, mais je vous demande d’abord de laisser partir le chevalier de Tocson, car il est le seul, à part moi, à connaître la stratégie qui nous permettra de reprendre la cité. Ou devrais-je dire: de reprendre
 assurément
 la cité, parole de chevalier.



Les désespérés échangent des regards remplis de doute.



— Quel est ce plan?



— Je ne peux malheureusement point le révéler sans risquer de le compromettre.



— Dans ce cas, il n’a aucune valeur à nos yeux.



— Je sais bien que je n’ai que ma parole à vous offrir pour vous garantir le succès de notre opération, mais si vous libérez mon camarade, je vous jure que mon plan se révèlera infaillible!



Nerveux, l’homme au plastron secoue la tête et tranche:



— Pas question, dit-il. Deux chevaliers ne seront pas de trop pour le nombre de personnes que nous voulons réclamer.



Tabarnac pousse un grognement de contrariété.



— Oyez d’abord ceci, déclare-t-il en insufflant dans sa voix un vent de menace, si vous nous ravissez tous les deux, nous ne pourrons accomplir notre mission, et votre déshonorant égoïsme empêchera
 toutes
 les autres familles séparées d’être réunies. Dès que ces familles apprendront le rôle que vous avez joué dans l’affreuse tragédie qui les aura isolées de leurs proches et dans le terrible drame historique qui aura mis toute la Francolie entre les mains des Unifols, elles voudront et sauront se faire justice, et ce sera avec une indicible jouissance que l’on vous pendra par le cou, que l’on vous regardera gigoter, vous tortiller, vous vider, rougir, bleuir, mourir.



Un homme masqué se met à gémir puis à sangloter, tandis qu’un de ses camarades l’incite à se calmer et à se taire.



— Par contre, poursuit Tabarnac, si vous laissez partir le chevalier de Tocson, vous retrouverez tout de même les vôtres dans moins de trois jours tout en nous permettant de libérer Franc. Je serai alors en mesure de plaider auprès du roi pour que vous soyez graciés malgré vos actes immoraux et l’opprobre que vous jetez sur nous.



Le type au plastron réfléchit un court instant, puis ordonne:



— Finissez de le ligoter et nous allons délibérer.



Sitôt les poignets de Tocson garrottés, deux hommes restent sur place afin de surveiller les prisonniers, tandis que les autres s’éloignent pour débattre de la requête. Bien que les propos demeurent inaudibles, les chevaliers n’en reconnaissent pas moins la voix grêle qui domine, celle de l’homme au plastron, lequel semble travailler fort pour convaincre les autres que son choix est le meilleur. Néanmoins, il faut à peine deux minutes pour que prenne fin le conciliabule qui déterminera le sort des deux chevaliers ainsi que celui de la cité, voire de toute la Francolie et, à en juger par la démarche lourde et pénible de quelques-uns des hommes qui reviennent vers eux, Tabarnac sait qu’il a perdu.



— Malheureusement, commence le type aux yeux sombres sur une note un peu moins perchée, nous ne pouvons accéder à votre requête, chevaliers. Nous ne pouvons risquer de voir votre ami revenir avec des renforts pour vous libérer.



— Même si nous vous donnons notre parole de gentilshommes?



— Même si vous nous donnez votre parole de gentilshommes.



— Dans ce cas, pourquoi ne pas me livrer immédiatement aux Unifols et libérer ensuite le chevalier de Tocson?



— Cela ne se peut.



— Et pourquoi donc?



— Parce que nous ne pourrons nous rendre à la cité avant demain.



— Comment cela?



L’homme au plastron soupire, puis finit par expliquer sa stratégie:



— Afin d’éviter que vous ne me retraciez trop aisément si les choses tournaient à notre désavantage, je ne puis vous en donner la raison, mais sachez que, tous les deux jours, je suis autorisé à m’approcher des murs sans être transformé en porc-épic par les archers. Puisque j’y suis allé hier, je dois attendre demain avant de vous y mener. Or, si je libère votre ami, cela lui laissera une journée complète pour s’organiser et revenir vous libérer et, sans doute, nous occire.



— Fort bien! s’exclame Tabarnac, tout sourire, ce qui surprend son interlocuteur. Dans ce cas, demain, vous libérez le chevalier de Tocson juste avant de partir pour la cité, lui permettant ainsi d’aller accomplir notre mission pour libérer la capitale et, par conséquent, d’alléger votre peine!



L’homme au plastron hoche le chef et inspire longuement comme s’il cherchait à aspirer les mots justes pour expliquer pourquoi ce scénario non plus n’est pas possible. Une ombre chargée d’un lourd malaise plane soudain au-dessus de tous ces hommes que l’affliction a transformés en ravisseurs, mais dont le cœur est toujours sensible aux vertus de l’honneur et, malgré les masques, Tabarnac voit bien à leur tête baissée, à la courbure de leurs épaules, au poids de tout leur être que, tout à coup, une insupportable honte les envahit et leur donne des airs de coupables. Et alors que le silence se prolonge et amplifie le malaise des désespérés, tout s’éclaire dans l’esprit de Tabarnac. Le chevalier a tout compris et il le verbalise aussitôt:



— Une fois que vous nous aurez livrés aux Unifols, vous souhaiteriez qu’ils nous égorgeassent, n’est-ce pas? Vous souhaiteriez qu’ils effaçassent ainsi toutes traces de votre trahison, non?



Les têtes s’inclinent davantage, les dos se voûtent, car il est pesant, le déshonneur couvrant ces pauvres hommes qui ne pensaient sûrement pas devoir faire face aux regards honnêtes et fiers des preux chevaliers qu’ils ont ravis. Devant un tel début de contrition, Tabarnac en rajoute:



— Vous souhaiteriez que disparussent les deux seuls témoins de votre infamie, c’est cela?



Au moment où il prononce ces paroles, un groupe d’enfants, garçons comme fillettes, s’arrêtent en retrait, à une cinquantaine de pieds, et observent ce groupe d’hommes masqués qui leur paraissent pour le moins bizarres.



— Et eux? demande Tabarnac. Vous pensez les devoir occire itou pour éviter qu’ils ne vous dénoncent?



Parmi les gamins, un garçon, qui semble beaucoup plus fantasse que les autres, laisse ses amis et avance vers la bande masquée en faisant tournoyer une longue corde au-dessus de sa tête. Tabarnac reconnaît tout de suite le fier petit bonhomme dont le lecteur se souviendra, puisqu’il a une excellente mémoire, mais surtout parce que nous lui rappellerons qu’il s’agit du courageux garçonnet aux oreilles décollées qui, au début de cette histoire, a entravé les chevaux des soldats unifols avant que les chevaliers n’enlèvent Anoat Bloke, le gamin enrhumé qui a ensuite tenu tête à Petrew Dough en lui administrant un coup de talon dans le gorgoton.



— Henri! s’écrie Tabarnac. Ne t’approche pas!



Loin d’obéir, le garçon, hardi comme un chevalier, court vers le groupe. Déstabilisé par la réaction de Tabarnac, l’homme au plastron tente de le bâillonner, mais il se fait mordre au sang par le chevalier, tandis que, de son côté, Tocson hurle leurs noms afin que tout le monde sache à qui l’on s’en est pris: «Osti de Tabarnac! Osti de Tocson!» avant de foncer sur les hommes qui le gardent, obligeant pratiquement la moitié des ravisseurs à se jeter sur lui pour l’immobiliser.



— Sauve-toi, Henri! crie Tabarnac. Cours prévenir les ch…



Un solide coup derrière la tête l’empêche d’en dire davantage et il tombe sans connaissance. Henri reconnaît alors la monture d’un des hommes masqués, car elle a l’arrière-train constellé d’une centaine de petites taches blanches. C’est le cheval du tavernier, il en est sûr, parce qu’il a souvent fait rire ses amis en affirmant que cette bête devait chier des étoiles filantes, puisqu’elle avait le cul étoilé.



Henri est maintenant très près des ravisseurs. L’homme au plastron s’empare de l’arbalète de son compagnon le plus proche et tire en direction de l’enfant. Le carreau se fiche dans le sol à deux pas de Henri.



— Tu es fol! crie le type qui s’est fait enlever son arbalète.



— Attrapez ce garçon avec les grandes oreilles! se contente de rétorquer l’autre.



Un homme part à la poursuite de Henri, lequel file en vitesse et réussit à confondre celui qui le pourchasse en se mêlant aux autres enfants.



— Bloquez-le! crie le garçon à ses amis.



Les gamins se jettent alors dans les jambes du type qui est bien obligé de s’immobiliser, tandis que Henri, lui, court pendant une bonne minute sans regarder derrière lui. Il s’arrête enfin à l’abri d’un hangar et reprend son souffle, complètement bouleversé par ce dont il vient d’être témoin: les chevaliers Osti de Tabarnac et Osti de Tocson prisonniers! Prisonniers d’un groupe d’hommes masqués dont l’un est sûrement le tavernier, puisqu’il en a reconnu le cheval. Mais pourquoi donc ces individus auraient-ils enlevé les chevaliers? Pourquoi enlever des personnes qui travaillent si ardemment à sauver leur peuple? Henri n’y comprend rien. Quoi qu’il en soit, il doit vite faire quelque chose pour découvrir ce qui arrive aux chevaliers et même les aider, car bien que Tabarnac lui eût demandé de ne pas s’approcher, il a également crié autre chose (une consigne? une demande?) que le garçon n’a malheureusement pas saisi, mais qui n’était peut-être rien de moins qu’un appel à l’aide.



«Il ne faut en parler à aucun adulte, se dit Henri, sans quoi nous risquons de tomber sur des complices de ces ravisseurs. Il faut plutôt faire comme les chevaliers: tenir conseil et agir le plus rapidement possible.»



XXXIV


SONDAGE INCOGNITO AU SUJET DE LA MONARCHIE



L
E LOGIS
 d’Ubald, le charpentier, n’étant pas le plus vaste de la cité de Franc, c’est dans l’atelier, loin de la section des sciures, que Florent de Lys a passé sa première nuit de roturier. Chose paradoxale, c’est précisément avec ce bran, avec cette même sciure dont Ubald avait cru bon de l’éloigner qu’est rembourré le matelas de lin sur lequel a dormi le roi.


Les deux nouveaux amis ont bu un peu trop de Francoule la veille, de sorte que les premiers pas que fait de Lys au sortir de sa couche se font en direction du point d’aqueduc le plus proche, c’est-à-dire celui qui se trouve à l’entrée de l’atelier. Assoiffé, le roi est sur le point d’y puiser de quoi se désaltérer quand un soldat unifol le bouscule et lui arrache son gobelet des mains en criant:



— 
Wing wagna han wong!



Loin de s’en formaliser, le roi lui fait une profonde révérence et recule pour lui céder toute la place. Le soldat remplit trois fois son gobelet (qu’il vide aussi, naturellement) et le jette ensuite au loin avec un grand sourire de mépris.



Le malotru parti, Ubald, qui a été témoin de la scène, vient rejoindre de Lys.



— Quelle charogne! s’exclame-t-il en ramassant le récipient. Et tiens, voilà une autre charogne, là-bas! ajoute-t-il en pointant du doigt un homme au loin. Conrad!!!



Ledit Conrad baisse la tête et presse le pas.



— Il t’a volé une mignonne? demande le roi en regardant filer le guillaume.



— Non, il serait trop lâche pour cela. Ce n’est qu’un minable petit forgeron dont j’ai construit la forge et qui m’évite au lieu de me payer. Il mériterait un clystère de pus!



L’image est d’une jolie dégueulasserie qui fait rire le roi.



— Tu as faim, Majesté? demande enfin le charpentier qui choisit d’oublier son débiteur.



— Un peu moins avec ton histoire de clystère, réplique le roi, mais quand même pas mal.



Ubald rit à son tour, puis l’invite à le suivre. Il l’emmène à une table où les attendent une miche de pain, des saucissons, un pâté de pigeon et une bouteille de Francoule.



— L’avantage qu’il y a à être charpentier, dit-il en servant un verre à de Lys, c’est que tu disposes d’un grand atelier où tu peux dissimuler suffisamment de cachettes pour t’assurer d’avoir des provisions en cas de siège ou de disette.



Cette précaution apparaît au roi comme une grande sagesse, mais une plus grande sagesse encore se révèle à lui quand il voit des ciseaux posés sur un comptoir, tout près. Certes, le peuple n’a pas souvent eu l’occasion de voir son roi de près, mais il suffirait d’un seul physionomiste pour le reconnaître et ruiner son anonymat.



— Veux-tu rendre un immense service à ton roi? lance de Lys sans se rendre compte du ton de seigneur qu’il vient de prendre.



Heureusement, Ubald le prend comme une blague et joue le sujet parfait.



— Te rendre un service? Je mourrais pour toi, Majesté!



— Eh bien, rétorque de Lys en lui tendant les ciseaux, si tu meurs en me coupant les cheveux, l’ami, c’est que tu es bien maladroit.



Ubald s’esclaffe, puis glisse l’outil sous sa cuisse.



— Mangeons, d’abord! propose-t-il.



Les mets s’avalent avec appétit pendant que l’on se rappelle les bons mots de la veille, puis, dès que les rots et les pets ont terminé de ponctuer la fin du repas, Ubald s’attelle à montrer ses talents de charpentier en coupant la chevelure de De Lys, du toupet à la nuque, en quatre degrés d’escaliers. Il lui tend ensuite une petite plaque de métal sur laquelle est collée une feuille d’étain de façon à ce qu’il puisse y voir son reflet. Le résultat est si parfait que de Lys lui-même se trouve méconnaissable. Démangé par le désir d’aller, ainsi, sonder ses sujets de façon totalement incognito, mais, ne pouvant bien entendu en parler à Ubald, il s’invente des tâches pour la journée.



— Ce jour d’hui, lui confie-t-il à voix basse, je m’en vais parcourir la cité dans le but de repérer les meilleurs endroits où tendre des pièges ou pour organiser des guets-apens, puis je tenterai de retrouver mes complices afin de déterminer quelques plans d’attaque.



Ravi d’être le témoin secret et privilégié des projets de cet homme d’aventure, de ce révolutionnaire, de cet anarchiste qui, de surcroît, est drôle, le charpentier Ubald l’embrasse et lui souhaite force féroce et fortune.



La bedaine pleine, les cheveux coupés, de Lys se sépare de son nouvel ami et part déambuler dans la cité. Sans but précis, il emprunte des rues au hasard en se forgeant l’attitude d’un type très occupé qui sait où il va.



Toutes les personnes qu’il croise, le roi s’en fait la réflexion, ce sont ses sujets: les grands, les petits, les jeunes, les vieux, les hommes, les femmes, les beaux, les laids; tous, du premier au dernier, sont ses sujets. Il remarque, cependant, que la grande majorité d’entre eux affichent un air défait, découragé, désemparé. Leur vie ne semble plus avoir aucun sens. Ils sont, en quelque sorte, éteints par ce mauvais sort qu’ils subissent depuis qu’ils sont prisonniers de leur capitale. De temps à autre, de Lys saisit des bribes de leurs conversations, mais ce ne sont justement que des bribes qui ne donnent souvent que la moitié de l’information, un peu comme le langage des nobles dont la première moitié des phrases ne trouve jamais son véritable complément. Du peu qu’il capte des discussions qui se rendent jusqu’à ses oreilles, il lui semble toutefois déceler une récurrence, une répétition, un mot qui revient constamment, et ce mot, c’est «roi». Florent de Lys est sur toutes les lèvres, il est un sujet important du moment.



Cette fois, c’est vrai, le roi est devenu un sujet.



Afin d’en savoir davantage sur ce que l’on dit à son propos, de Lys décide d’aller s’installer à un endroit où les gens s’arrêtent pour faire la conversation. Il lui sera alors possible de s’en approcher à portée d’ouïe et de comprendre ce qui rend sa personne assez intéressante pour que tout le monde en parle.



Le voilà donc qui arrive à la place de la fontaine publique où bancs et verdure se côtoient et où il fait bon se relaxer, malgré le passage sporadique des soldats unifols qui rappellent à tous que leur ville est occupée.



Certes, il y a un incessant va-et-vient autour du bassin, mais plusieurs passants choisissent de s’y attarder quelques minutes quand apparaissent, entre deux rondes de fantassins, des crieurs…



— Oyez! Oyez! proclame un jeune freluquet. Allons-nous verser notre sang de roturier pour que le «précieux» sang royal n’ait pas à couler? Ne serions-nous que des bêtes qu’on envoie à l’abattoir en sacrifice pour leur maître? Oyez, je demande: que fait le roi pour nous?



Une troupe de soldats s’approchant fait détaler le freluquet, mais les hommes ne sont pas sitôt passés qu’un autre crieur surgit.



— Oyez, bonnes gens! crie-t-il. Résistons! Le roi nous a peut-être abandonnés, je dis bien «peut-être», mais nous devons résister et l’on viendra sûrement à notre secours! Ne plions pas le genou si rapidement devant l’Unifol! Gardons espoir!



Ces deux premiers crieurs confirment les appréhensions de De Lys: on parle fréquemment de lui. De l’occupation et des Unifols aussi, bien sûr, mais souvent de lui. Il réalise, en outre, que les mots que l’on a à son endroit parmi les passants ne sont pas nécessairement porteurs d’amour. Ainsi, en écorniflant à droite et à gauche, en entrecoupant les déclarations et en faisant des liens logiques, il comprend que les gens sont bien aises d’être débarrassés de l’Église qui leur imposait des règles ne séant guère à la nature humaine, mais que ces mêmes gens croient qu’il serait peut-être temps d’écarter
 aussi
 les cartes royales de leur vie.



Des soldats unifols viennent de passer lorsqu’une drôlesse arrive et monte sur un banc.



— Oyez, braves citoyens! s’exclame-t-elle. À quoi bon une éducation de qualité telle que celle des Francols si c’est pour adorer un roi qui ne règne que grâce à son sang ou à cause de lui? Et qui, vous l’avez vu l’autre soir, ne partage sa table qu’avec des gens de son rang ou de son sang?



Quelques manifestations d’approbation éclatent çà et là alors que la femme continue:



— L’autorité divine du souverain ayant été abolie par le royaume de la Francolie lui-même, en même temps que l’instauration de la laïcité absolue, qu’est-ce qui justifie le choix du roi actuel à part sa lignée ou son sang? À part une raison aussi absurde que de prétendre que Dieu l’a choisi?



Des huées, naturellement destinées au roi, ponctuent fortement les paroles de la femme qui, encouragée, poursuit son argumentaire:



— Alors, pourquoi le roi Florent de Lys plutôt que le roi Quidam? Rien de sensé ne justifie ce choix. Donc, pourquoi perpétuer la monarchie?



Les cris de nombreux supporteurs résonnent sur la place, ce qui a tôt fait d’alerter les fantassins et de forcer la crieuse à décamper. De Lys dresse l’oreille et reste à l’affût des réactions. Les propos des gens de la rue sont si clairs et convergent si bien qu’il est bientôt totalement fixé: ce souper qu’il a pris avec le roi, la reine et le maréchal des Unifols a servi, certes, à rendre possible son évasion, mais, bien que fausse, cette camaraderie soudaine avec l’ennemi a amené une partie du peuple de la cité à se monter contre lui ou, à tout le moins, à remettre en cause la légitimité de son règne.



Difficile pour le roi de Lys de conclure, cependant, que le peuple le hait. Au contraire, il sent une certaine sympathie pour sa personne, car il entend aussi des éloges à propos des améliorations sociales dont il a été l’instigateur. La monarchie est sans contredit ce qui irrite la raison; c’est l’écharde que l’on aimerait bien extraire du cœur de la Francolie.



En toute honnêteté, Florent de Lys ne peut pas donner tort à ses sujets, puisque lui-même vit cette monarchie avec un déplaisir certain et une peine directement proportionnelle aux responsabilités que son rôle implique, surtout depuis la mort de sa reine et de sa mère.



Que n’est-il professeur? Ouvrier? Artiste? Tout serait tellement plus simple… Comme elles sont lourdes, les charges de souverain! Comme il est pesant, ce trône qu’il faut tenir à bout de bras pour surplomber le royaume et ses sujets, pour leur faire croire que leur roi veille sur eux, tel ce dieu catholique dont on dit qu’il voit tout et tout le monde et à qui, tout comme à de Lys, on attribue la fatalité de l’insensé, du malheur, aussi bien que l’heureuse Providence, ce qui ne justifie ni l’utilité du dieu, ni celle du roi, mais ne sert qu’à démontrer l’absurdité de la vie et l’insignifiance de la monarchie!



De Lys entend déjà rouspéter tous ceux qui aimeraient bien bénéficier du pouvoir dont il dispose. Il les entend lui dire qu’il est choyé, qu’il peut tout avoir, qu’il se plaint le ventre plein, mais ceux-là ne peuvent pas comprendre, ils ne peuvent pas savoir, comme lui le sait aujourd’hui, qu’être roi ne fait pas la fortune d’un homme. En fait, son premier vrai bonheur depuis la mort de sa reine, de Lys le vit en ce moment, parmi les gens du peuple; il ressent une immense félicité et un vivifiant éveil qu’il n’aurait jamais crus possibles auparavant. Ce petit bain de foule lui fait le plus grand bien; il le rince de ces a priori qu’il avait par rapport à ses citoyens. Lui qui a goûté au trône, qui a goûté au luxe, au pouvoir, il est maintenant en mesure de comparer cet état de roturier qu’il revêt actuellement avec celui de monarque qui lui demande de veiller sur tout depuis son trône. De veiller sur tout sans rien voir, sans rien sentir, sans rien tâter, sans aller nulle part.



Si on l’envie d’avoir acquis un tel pouvoir par simple hérédité, le roi, lui, envie davantage le citoyen commun, sensible et sensé, dont le règne, un million de fois plus important que celui d’un roi, ne s’exerce point par la supériorité hiérarchique, mais par le partage qu’il assure avec ceux qui comptent pour lui, qui l’aiment et qu’il aime.



Une main sur son épaule sort le roi de ses réflexions et le fait sursauter à l’excès.



— Je vous demande pardon, dit, en sursautant tout autant, le jeune homme qui a osé mettre la main sur sa personne.



— Il n’y a pas de quoi, le rassure le roi en s’excusant à son tour.



— Je vous ai interpellé à deux reprises, mais vous sembliez vous être retiré bien loin en votre tête.



— C’est, hélas, le seul endroit où l’on soit encore réellement roi et maître.



— Je vous l’accorde.



Les yeux du jeune homme scrutent de Lys avec une insistance qui le déconcerte et lui fait soudain craindre d’être démasqué.



— Comment puis-je vous aider, mon ami? demande le roi pour couper court à cet examen qui frôle l’insolence.



— Eh bien, ma question va peut-être vous sembler impertinente, mais je…



— Allez, posez votre question, ne vous gênez pas.



— Je me demandais pourquoi vous aviez opté pour une coupe de cheveux aussi…



— Aussi?



— Aussi…



— Aussi laide?



Le jeune homme émet un petit rire qui trahit un malaise, mais le roi le tire vite de cet embarras, car il vient de trouver la meilleure réponse qui soit:



— Cette coupe de cheveux est un message, déclare-t-il.



— Un message?



— Un message au roi, plus précisément.



Plus qu’intéressé, l’autre dresse un sourcil.



— Et que dit ce message? demande-t-il, tout ouïe.



— Il dit: «Voici l’escalier de l’avenir. Empruntez-le et descendez de votre trône si vous voulez demeurer des nôtres.»



L’œil pétillant, le jeune se fait songeur.



— Quelle bonne idée et quel pertinent message! murmure-t-il.



Il remercie alors le roi et court rejoindre un groupe d’amis à qui il relate sa discussion.



Resté seul, Florent de Lys réfléchit à cette réponse qu’il vient de fournir et elle lui apparaît, effectivement, très pertinente. S’il est un critère qui devrait être déterminant dans le choix d’un roi, ce n’est pas son sang, mais sa bravoure. Ainsi, il appert à de Lys que, dans ces conditions, un homme comme le chevalier Osti de Tabarnac serait le meilleur roi de la Francolie.



Les données récoltées depuis le début de la journée s’entrechoquent et se chamaillent dans la cervelle du roi et s’il n’est toujours pas convaincu de l’inutilité de sa royauté, il le devient totalement lorsque, de retour à l’atelier au milieu de l’après-midi, Ubald lui présente une vieille femme avec qui il troque couture contre nourriture.



— Rosemonde, dit-il, rencontre mon nouvel ami Samson, que j’ai surnommé Majesté, tant il est le roi des bouffons!



— Oh! Je préfère nettement Samson! rétorque la vieille. La dernière chose dont nous eussions besoin serait d’une autre majesté!



La réplique heurte quelque peu de Lys, mais il choisit de faire comme au jeu de paume et de renvoyer l’éteuf à la dame pour la faire parler.



— Justement! s’exclame-t-il. J’expliquais à un guillaume, tout à l’heure, que ma coupe de cheveux représente le désir du peuple de voir le roi descendre de son trône. Qu’en pensez-vous?



— Je suis d’accord avec vous, répond Rosemonde, car le roi a beau être l’otage des Unifols, cela ne renforce en rien les liens affectifs que j’ai avec lui. Je tuerais tous les Unifols pour un fils, une fille, un frère, une sœur, mais jamais pour un roi, jamais pour un prince.



La vieille femme échappe un sanglot qu’elle étouffe promptement, puis reprend, la voix glacée par le ressentiment.



— Quand les Unifols pendirent mon petit-fils, il y a trois jours, un pauvre adolescent doux et aimable, quand ils le pendirent alors qu’il n’était coupable de rien, sinon d’être entré dans Franc avec moi, je pensai au roi, je pensai qu’il saurait nous venger et nous défendre, mais…



Rosemonde marque un temps d’arrêt afin de contenir une sourde rage qui cherche à sourdre, puis poursuit:



— … mais quand je le vis passer avec le roi unifol et sa reine pour aller souper, je compris que cela n’arriverait pas parce que Florent de Lys ne fait pas partie de notre monde. Il est comme Dieu, il n’existe pas; nos souffrances ne peuvent donc guère l’intéresser.



Ubald se sent un peu mal, mais apprécie tout de même la tournure qu’a prise la conversation, d’autant plus qu’il ressent toute l’attention qu’accorde son nouvel ami à la vieille dame. Rosemonde reprend:



— Nous, peuple de la Francolie, faisons les frais d’une guerre qui ne nous regarde pas. Sans un roi et sans un prince séquestrés à qui nous avons le malheur de donner une valeur comme monnaie d’échange, l’ennemi ne pourrait compter que sur son armée pour tenter de nous asservir et personne ne nous obligerait à marcher sur des œufs parce qu’un roi et un dauphin sont en danger. La guerre que nous subissons présentement est une guerre de gens de rang et de sang. Qu’ils s’entretuent donc et nous laissent en paix.



Les sanglots remontent dans la gorge de Rosemonde, mais elle les empêche de jaillir et s’enfuit en trottant.



La plaidoirie de la vieille femme émeut tout autant qu’elle blesse Florent de Lys, car il se sent à la fois coupable et impuissant devant une injustice qu’il n’a jamais souhaitée, certes, mais dont il est, quand même, responsable.



— Rosemonde a raison, dit le charpentier. Tous ces gens de la haute ne nous servent à rien, sinon à mettre nos vies en péril. Si j’avais le roi Florent de Lys, là, devant moi, je l’étranglerais pour le bien des Francols et de la Francolie. Je lui demanderais d’abord pardon pour ce vilain geste, mais je lui expliquerais, je lui ferais comprendre que ce serait une sorte de sacrifice, qu’il donnerait sa vie pour sauver son peuple.



— Cela ressemble à une mauvaise fable connue, non?



— Ha! Ha! Oui, tu as raison. Je lui dirais plutôt: «Tu meurs parce que tu es mortel. Or, si tu es mortel, tu ne peux être le roi de personne.»



— Et si ton roi te demandait de troquer sa mort contre le statut de simple roturier?



Ubald réfléchit à la question et il est bien embêté, car il n’arrive pas à trouver une réponse convenable et justifiable. Mais il finit quand même par trancher:



— Je crois que je le tuerais, malgré tout.



La réplique désole le roi qui baisse la tête de dépit.



— Dans ce cas, rétorque-t-il, tu ne serais pas plus digne que le roi lui-même et tu serais pire que ce que tu lui reproches.



Un jeune homme s’avance sur ces entrefaites et ne semble pas trop savoir lequel des deux hommes il doit aborder. Il les observe à tour de rôle et conclut que c’est au plus petit qu’il doit s’adresser.



— Samson? dit-il, mi-interrogatif, mi-affirmatif.



De Lys l’examine un peu, puis, après une courte hésitation, il avance d’un pas.



— Oui?



— Nous devons nous parler.



L’inconnu fait demi-tour, aussitôt suivi par le roi, et Ubald se met à fantasmer sur cet homme qu’il prend tout de suite pour un complice de Majesté, un tueur d’Unifols. Alors qu’il ne s’agit que d’une petite Mouche… Mais une Mouche qui vient de trouver le roi.



XXXV


UNE CAGOULE INSPIRANTE



H
ENRI
 et ses amis ont tenu rapidement conseil, puis chacun est allé dîner chez lui de façon à ne pas inquiéter ses parents ni éveiller les soupçons de certains voisins qui pourraient être impliqués dans l’enlèvement des chevaliers de Tocson et de Tabarnac. Les consignes étaient simples et claires: les enfants devaient ouvrir grands les yeux et les oreilles à l’affût de tout ce qui pourrait fuiter au sujet de l’enlèvement comme tel, puis se rejoindre, aux alentours de quinze heures, derrière la boulangerie qui se trouve à deux pas de la taverne.


Cinq minutes avant l’heure prévue, Henri passe en courant devant le débit de boissons et reconnaît de nouveau le cheval au cul étoilé. Il en est maintenant convaincu, le tavernier fait partie de ceux qui ont ravi les chevaliers.



Tous les enfants sont bientôt réunis, sauf le petit Radulf, fils d’un menuisier, qui arrive à bout de souffle, une demi-heure après les autres.



— J’ai vu un des masques! s’écrie-t-il tandis que Henri l’invite à baisser le ton.



Tous les gamins s’approchent de Radulf et l’encerclent.



— J’ai vu un des masques, reprend-il plus bas, il était coincé sous le harnais d’un cheval chez le tavernier.



— Le cheval au cul étoilé? demande Henri.



— Non, une autre bête à la robe plus foncée.



— Et tu sais à qui elle appartient?



— Non, je ne connais point ce monsieur, oncques je ne le vis dans cette partie du faubourg.



La désolation se lit sur le visage des enfants qui s’apprêtent à défaire le cercle qui les unit lorsque Radulf sort le masque de sa poche et l’enfile. Des exclamations de surprise enjouée fusent aussitôt, mais sont vite étouffées quand un adulte passe en retrait et regarde les gamins avec suspicion. Radulf retire tout de suite son masque et le replonge dans sa poche. Une fois l’adulte hors de vue, Henri manifeste son inquiétude:



— Le guillaume s’est peut-être rendu compte que tu lui avais pris son masque, confie-t-il à Radulf.



— Non pas. J’ai réussi à le suivre de loin, sans me faire remarquer.



Les yeux des enfants pétillent soudain de curiosité et le groupe se resserre illico autour de Radulf qui, fier d’être devenu le centre d’intérêt, se fait un peu désirer.



— Et alors? demande Henri. As-tu découvert quelque chose ou bien si tu cherches juste à te rendre intéressant?



— Non, non! L’homme que j’ai suivi est allé rejoindre un autre homme qui patientait en face d’une vieille bicoque derrière l’ancienne église.



— Et puis?



— Ils ont échangé quelques mots et le premier type a regardé à travers une vitre. Puis il a armé une arbalète qu’il a cachée sous une couverture et est allé s’asseoir avec son complice.



Henri sourit.



— C’est là que sont enfermés les chevaliers, affirme-t-il.



— Qu’est-ce qui te fait croire ça? demande Radulf.



— Deux hommes devant une bicoque avec au moins… je dis bien «au moins»… une arbalète, tu trouves ça normal?



— D’autant plus, soulève une fillette, que l’homme que tu suivais avait un de ces masques que portaient ceux qui ont enlevé les chevaliers, non?



— Exact! s’exclame Henri en regardant la petite Ariette qu’il a toujours trouvée bien à son goût.



— Le gars devant la bicoque, est-ce qu’il avait son masque? lance un autre gamin.



Cette question provoque une étincelle dans le cerveau de Henri qui interroge à son tour Radulf:



— Et le type à l’arbalète, a-t-il mis son masque avant de regarder par la fenêtre de la bicoque?



— Non, répond Radulf.



«Si les hommes ne sont plus masqués, pense alors Henri, c’est parce qu’ils ne craignent plus d’être identifiés par leurs prisonniers, et s’ils ne craignent plus d’être identifiés par leurs prisonniers, c’est parce qu’ils leur ont bandé les yeux. Et ils les ont probablement bien bâillonnés pour éviter que les chevaliers ne révélassent leur présence dans ce coin du faubourg en criant à tue-tête.»



Toutes ces informations sont bien utiles, mais il faut maintenant songer à agir. Or, comment un groupe d’enfants d’à peine une dizaine d’années peut-il affronter des hommes dont la moitié risquent d’être armés d’arbalètes? «En procédant comme le feraient des chevaliers, se dit Henri, c’est-à-dire en étudiant la place à prendre, ses environs, en évaluant le nombre d’ennemis à combattre, puis en dressant un plan d’attaque.» En tout cas, c’est ainsi que l’envisage le garçon.



Les gamins se dirigent donc vers la bicoque-prison, derrière l’ancienne église, mais Henri se rend vite compte que dès qu’ils auront passé le cul de la bâtisse, ils seront à découvert et facilement repérables par les ravisseurs qui les reconnaîtront sûrement. Surtout lui, avec ses oreilles décollées.



— Montons dans le clocher de l’église! suggère Ariette. Nous aurons une vue en plongée de ce qui se passe dans la cabane sans risquer de nous faire remarquer.



La proposition est acceptée à l’unanimité, et le groupe s’engouffre dans l’ancien lieu de culte pendant que Henri jette à Ariette des regards admiratifs.



Après l’instauration de la laïcité absolue, l’église, trop grande comme toutes les églises, a cessé d’être entretenue et, depuis quelques années, s’y aventurer est devenu, en soi, un acte périlleux. Les enfants s’en aperçoivent quand une première planche cède sous le poids du plus petit d’entre eux. Heureusement, le garçon ne s’est pas fait mal, mais il refuse d’aller plus loin et revient délicatement sur ses pas, imité bientôt par le reste du groupe qui, en un coup d’œil circulaire, constate que la poussière et la perspective cachent, ici et là, des béances dans lesquelles de petites jambes s’enfonceraient avec une trop douloureuse facilité. Une fillette qui avait choisi de longer le mur donnant sur la bicoque s’est arrêtée et appelle ses camarades à l’aide d’insistants «psst psst!». En regardant bien où il met les pieds, Henri avance jusqu’à elle qui, posant un doigt sur ses lèvres, lui fait signe de regarder par la fenêtre. Il approche son nez du carreau sale et voit, sur un côté de la bicoque, le tavernier et l’un de ses complices plantés de part et d’autre d’un chevalier cagoulé qui se soulage la vessie. «Une cagoule! pense Henri. Voilà pourquoi les ravisseurs n’ont plus besoin de porter leur masque!»



Sa besogne terminée, le prisonnier place docilement ses mains derrière son dos et le tavernier s’empresse de lui rattacher les poignets avant de le ramener à l’intérieur. C’est en voyant la forme et la couleur de la cagoule que Henri a une idée.



— Emma, murmure-t-il à la fillette, peux-tu demeurer céans et garder un œil sur les va-et-vient autour de la cabane? Je veux savoir combien d’hommes s’y trouvent en tout.



— Fort bien, répond Emma.



Henri fait un signe à un garçon et le prie, toujours à voix basse, de tenir compagnie à la petite Emma. Puis il invite les autres à le suivre à l’extérieur où, une fois loin des oreilles de la bicoque, il leur expose son plan. C’est au tour d’Ariette d’éprouver de l’admiration pour Henri, même s’il n’a pas l’air totalement convaincu de la validité de son idée.



— Il nous faudrait un tissu bien étanche pour notre sac, dit-il, si nous ne voulons pas goûter à notre propre médecine.



— Ma mère fabrique des poches de coutil, lance Ariette. Je crois que ce serait parfait.



Henri en convient, ce qui ravit la fillette.



— Maintenant, reprend-il, il faudrait que deux d’entre nous se rendissent chez eux et demandassent à souper de suite.



— De suite? s’étonne un enfant. Il est à peine seize heures!



— Je sais, fait Henri, mais il faudra quelqu’un pour remplacer nos yeux dans l’église.



Deux garçons, dont l’un plus enrobé, se portent volontaires et décampent sur-le-champ. Le reste du groupe se concerte, discute de la faisabilité du plan de Henri, en étudie les détails et détermine tout ce dont il aura besoin pour mener à bien la mission qu’il s’est donnée.



— Outre la poche de coutil, dit Henri, il nous faudra un escabeau, une corde et une spatule.



Il fait une pause pour réfléchir, puis il poursuit en établissant la marche à suivre pour arriver à libérer les chevaliers:



— Tout d’abord, il serait préférable que nous soupassions chacun en notre chacunière et que nous évitassions de parler de ce que nous vîmes à nos familles. Il peut y avoir des traîtres parmi elles.



— Et si l’on nous questionne pour savoir ce que nous fîmes toute la journée? s’inquiète un gamin.



— Répondez que vous jouâtes aux chevaliers, ce qui ne sera pas totalement faux, puisque nous travaillons à sauver Osti de Tabarnac et Osti de Tocson.



Tout le monde acquiesce en souriant et Ariette lève un doigt.



— Le grand Tahouin est-il toujours aussi friand de sucreries? s’informe-t-elle.



— Oui-da! répond une fillette qui semble bien connaître le Tahouin en question.



— Fort bien…, murmure Ariette en retroussant ses pommettes.



— Pour quoi faire? lui demande Henri, intrigué.



— Nous pourrions avoir besoin de bras forts, répond-elle en levant les siens.



Tout a été dit et, avant qu’ils ne rentrent chez eux, Henri demande aux enfants de le rejoindre vers dix-neuf heures derrière le hangar du tonnelier. Radulf apportera l’escabeau, Henri, la spatule et Ariette, la poche de coutil ainsi que la corde et elle ira quérir le grand Tahouin quand le moment sera venu. On se souhaite bon appétit, puis chacun part de son côté.



XXXVI


OÙ LE CARDINAL SE REND COMPTE QU’IL AURAIT DÛ SE RETENIR



E
NTRE RIRES
 et pleurs démoniaques, Foulbert, à plat ventre sur un plancher de chêne devant son bien-aimé cardinal, raconte son aventure de façon décousue et en un débit saccadé qui donne l’impression qu’il est possédé par une entité bègue et épileptique. Il ne met toutefois pas plus d’une minute à relater les faits dont des Monts, de toute façon, ne saisit presque rien, tant il est hypnotisé par la cascade de mots qui l’assaillent de même que par le bras bleui et déformé du bedeau qu’il ne peut quitter des yeux.


— Qu’est-il arrivé à ton bras?



La chose est de nulle importance pour Foulbert qui constate que son énervement a empêché ses paroles d’atteindre leur but. Il fait donc un grand effort de concentration pour se calmer et articule lentement:



— Donnez-moi des soldats, Éminence, et vous avez le prince des Unifols avec la plus grande des facilités.



Les yeux du cardinal papillotent, tant il est soufflé par l’affirmation.



— Que racontes-tu là?



Le bedeau répète son histoire, mais cette fois avec des mots composés de toutes leurs syllabes, et le cardinal saisit enfin l’ampleur de cette extraordinaire nouvelle.



— Mais il faut faire vite, Excellence! précise Foulbert. Vite!



— Amorgen! crie aussitôt des Monts, qui affiche déjà un sourire de pape.



Une porte s’ouvre derrière l’ecclésiastique, et le rouquin dont le lecteur se souviendra pour l’avoir rencontré dans la faction unifoliste ayant tourné le dos à Ticrisse de Câlisse, le chef de l’armée francole, le rouquin, disons-nous donc, apparaît et s’incline devant le cardinal.



— Monseigneur?



— Cours voir ces braves soldats unifols que nous a mandés le généreux Petrew Dough et envoie-les-moi incontinent!



— De suite, monseigneur!



Amorgen a voyagé de nuit et est arrivé à l’aube chez le cardinal qu’il croyait trouvé endormi, alors que Son Éminence faisait les cent cinquante pas
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, tant il était nerveux et de plus en plus pessimiste quant au succès de l’opération des Unifols. Le rouquin lui a fait un compte rendu de la situation au maquis Touffard et quand il a prédit la réconciliation presque certaine des factions rivales et la forte probabilité que les soldats restants de l’armée francole fussent présents pour s’assurer que les modalités d’échange des otages seraient respectées, le peu d’optimisme qui restait au cardinal a fondu.



Cette nouvelle que vient de lui apporter Foulbert a par conséquent tout ce qu’il faut pour lui redonner l’espoir de voir les Unifols triompher dans leur projet d’écraser la Francolie, offrant ainsi au cardinal la chance de faire renaître l’Église au sein de ce royaume de mécréants qui l’ont si cavalièrement boutée. Car, en perdant le prince, les Francols se retrouvent sans otage, donc sans moyen de négocier et ils sont alors à la merci des Unifols qui n’auront qu’à menacer de trucider Florent de Lys à la moindre étincelle de soulèvement.



Tout à sa rêverie, des Monts en a presque oublié Foulbert, l’artisan de ce fabuleux revirement. Reconnaissant à ce catéreux serviteur du travail accompli, le cardinal surmonte son aversion pour le physique du personnage et l’embrasse avec élan, mais sans penser à ce bras mortifié que, tantôt, il observait avec fascination. C’est avec un hurlement de mort que la marque d’affection est accueillie par le bedeau qui en était pratiquement arrivé à ne plus penser à sa cassure, tant il était fier de lui et fier que l’on soit fier de lui.



— Oh, pardonne-moi, mon petit Foulbert! Pardonne-moi!



Incapable d’émettre le moindre son, le bedeau lève son bras valide pour faire signe à des Monts que tout va bien, mais puisqu’il faut se dépêcher, le cardinal le presse de lui donner des précisions:



— Que veux-tu faire avec les soldats? demande-t-il, anxieux. Dis-le-moi vite, parce qu’ils vont arriver sous peu!



Foulbert aimerait bien répondre, mais le cardinal vient d’entendre le pas des chevaux qui approchent et son enthousiasme explose. Des Monts s’élance vers l’extérieur et, voulant entraîner son serviteur avec lui, il l’agrippe par le bras gauche. Voyant cette grande main blanche se poser sur son poignet enflé, les yeux du bedeau triplent de volume et, au moment où son membre, vigoureusement halé, se retrouve en pleine extension, toute sa conscience implose en lui et meurt en son centre. Un faible cri assourdi trouve le moyen de saillir de la bouche de Foulbert, qui tombe à la renverse, sans connaissance.



— Oh, mon Dieu! s’exclame le cardinal en croyant vraiment qu’il y a un dieu et qu’il est sien. Qu’ai-je fait?



À genoux à la tête de son bedeau, il lui tapote les joues en répétant:



— Foulbert! Reviens-moi, Foulbert! Foulbert!



Une porte claque alors qu’entre un soldat unifol armé pour trois guerres.



— Wat we thiwoll you iz woll wrang?
 lance-t-il.



— Wat you iz woll wrang well,
 répond le cardinal, paniqué, tout en montrant Foulbert du doigt.



— Well
,
 we thiwoll the well wull az wall wring youl,
 rétorque le soldat en écartant des Monts.



Il déchausse un pied du bedeau et lui pique le bout du gros orteil à l’aide d’un très petit coutel.



— Aaaaaah! crie immédiatement Foulbert en se redressant et en se demandant ce qui se passe.



Il retrouve rapidement ses esprits et se remet aussitôt sur pied, prêt à guider tout le monde sans se soucier de laisser une chaussure derrière lui.



Soutenant son bras gauche qui le tourmente toujours atrocement, Foulbert ouvre la marche, suivi du cardinal, d’Amorgen et des six nouveaux soldats unifols. Son pas est ferme et dynamique, à un point tel que, si ce n’était son pied nu, il donnerait l’impression d’être un maréchal. Un maréchal laid et freluquet, mais un maréchal quand même.



Follement heureux de s’exprimer en langue unifole, Amorgen ne cesse de parler aux soldats. Les hommes daignent lui répondre, certes, mais de haut et par monosyllabes. Il n’en continue pas moins de jacter en tâchant de ne laisser transparaître aucun accent francol afin de les impressionner et de leur montrer à quel point il aime que l’Unifolie le phagocyte. À coups de «
You iz woll wrang!
» et de «
Thiwoll the well wull!
», il les entretient de son amour pour leur musique, leur culture, leur théâtre, leur langue qu’il encense à l’excès avec une obséquiosité telle qu’il a l’air d’avancer en rampant. Or, voilà trois fois que Foulbert lui demande poliment de bien vouloir se taire pour permettre à tout le monde de se concentrer (et surtout pour se reposer les nerfs et les oreilles), mais le rouquin à paroles ne l’entend pas ou feint de ne pas l’entendre. Le bedeau se colle donc au cardinal et le prie d’intervenir.



— J’ai assez de souffrir de ma navrure sans devoir souffrir le caquet de votre ami, Éminence.



— Laisse-le, rétorque des Monts, désireux de ne pas froisser Amorgen qui espionne l’armée francole pour son compte depuis quelque temps. Il aime à jouer avec la langue des Unifols quand il en a l’occasion, et le pauvre garçon n’en a malheureusement pas souvent la chance.



En entendant Amorgen se faire «pauvregarçonniser» ainsi, alors que lui-même a le bras fracturé, Foulbert serre les mâchoires si fort que, s’il avait encore des dents, elles éclateraient sous la pression. Apparaît à cet instant dans son cerveau un monstrueux visage rouge vif aux crocs démesurés, hurlant de rage, et le bedeau se fige net. Il a soudain l’air possédé.



— Dans ce cas, crache-t-il sèchement tandis que le rouquin jacasse toujours, je ne bouge plus d’ici.



Tout le monde s’immobilise également, sauf le mâche-patates d’Amorgen qui claque plus que jamais. Le cardinal sent tout de suite qu’il est à la merci de son bedeau et qu’il doit le contenter. Et puisqu’il a attendu avant de le faire, il doit, en plus, lui montrer un certain favoritisme pour se faire pardonner cette petite négligence, quitte à le dénigrer plus tard et à prendre tout le crédit de la libération du prince une fois qu’Anoat Bloke sera en sécurité. Aussi le cardinal réagit-il promptement.



— Amorgen, silence! lance-t-il.



Puis, pour l’ego du bedeau, il ajoute:



— Nous sommes en mission et monsieur Foulbert, qui est navré, a besoin de réfléchir et non de t’entendre caqueter!



L’orgueil de Foulbert enfle au même rythme que celui du rouquin dégonfle et l’on se remet en marche.



Le groupe s’approche de l’entrée de Culte-Dieu et plus précisément de l’hôtel où Cougnon, l’hôtelier, est mort aux mains d’Osti de Tabarnac après avoir essayé de poignarder Adhémar. Foulbert se dirige vers l’arrière du bâtiment de façon à ce que le groupe ne soit point visible du chemin carrossable qui mène à Grimenaude, car il est persuadé que c’est là que passeront le Sylvestre et son prisonnier.



Le bedeau a jugé qu’un balcon de l’hôtel donnant sur la route serait l’endroit idéal pour voir arriver le Butognais et son otage. Sans plus attendre, il y monte avec un soldat alors que le reste du groupe patiente derrière l’hôtel. Il faut à peu près une heure pour qu’apparaissent enfin les deux cavaliers à l’horizon, ce qui étonne Foulbert:



— Oncques je n’eusse cru que nous allions devoir attendre plus d’une petite demi-heure avant qu’ils ne fussent à portée de flèche, avoue-t-il.



Mais ce qui l’étonne davantage, c’est le groupe de Sylvestres qu’il voit venir au grand galop, au loin, pour rejoindre Atkakish. D’où sortent-ils donc? Et comment se fait-il qu’il ne les ait pas vus plus tôt?



Le cardinal aussi a repéré le troupeau de Butognais et il enrage. Mais son courroux se transforme tout à coup en un bonheur malicieux, car les mots du bedeau lui ont donné une idée. Une idée qui va lui apporter la gloire.



Atkakish et le prince se rapprochent peu à peu et, bientôt, on les distingue facilement l’un de l’autre. Emballé par ce plan qui vient de germer dans sa tête, des Monts trépigne, car il veut profiter du fait que les autres Sylvestres sont encore loin. Se tournant vers les soldats, il crie:



— 
Iz woll wrang well you woll iz wang thiwoll the well wull az wall wring youl!



Sa demande est claire: il veut poster un archer au balcon, le meilleur parmi les guerriers présents, afin qu’il fiche une flèche dans le Butognais. Ainsi, on pourra aller récupérer Anoat pour le mettre à l’abri cependant que les soldats s’amuseront à déchiqueter les autres Sylvestres sans mettre la vie du prince en péril.



— We you iz wang woll!
 rétorque enfin un soldat en s’écartant pour laisser passer un grand archer qui, plein d’assurance, gravit les degrés menant au balcon.



— C’est un homme plein de confiance que Dieu m’envoie! déclare le cardinal, fébrile à l’idée d’être le témoin oculaire de la délivrance du prince des mains de cet ignoble Butognais.



Il grimpe au balcon retrouver l’archer et est bientôt rejoint par Foulbert qui se demande à quoi il joue.



— Que faites-vous là, Éminence?



— Je m’apprête à libérer le futur roi de l’Unifolie et, du même coup, à débarrasser la Terre d’une vermine!



— C’est beaucoup trop risqué, voyons! Et, malgré tout le respect que j’ai pour vous, sachez que je n’ai pas accompli cette douloureuse mission pour vous la voir saboter à la dernière minute!



— La main de Dieu guidera le carreau de ce fier soldat; tu n’as donc rien à craindre.



Foulbert gigote et bouscule son maître, tentant de faire avorter ses desseins.



— Je ne peux point vous laisser faire, monseigneur! lance-t-il.



— Recule! ordonne des Monts, l’œil fielleux.



— Jamais!



Cette petite prise de bec ne fait pas l’affaire de l’archer, car il ne peut manœuvrer à sa guise, l’espace étant restreint.



— 
Wrang iz woll well,
 dit-il à voix basse en poussant le cardinal qui, à son tour, pousse le bedeau qui non seulement refuse de se tasser, mais veut prendre la place du cardinal.



— 
Wrang iz woll well!
 répète l’archer qui joue violemment du coude.



Foulbert fulmine. Frustré par ce qui se trame et quelque peu étourdi par sa fracture, il n’accepte point que son bon cardinal gâche l’aboutissement de son travail acharné, et le spectacle auquel il est sur le point d’assister le comble d’une horrible désolation. Considérant que son dévouement extrême fait de lui le chef des opérations, il se permet de sommer des Monts:



— Monseigneur, je vous prie d’ordonner à cet homme de ranger son arc et d’envoyer les soldats cueillir le prince en douce!



Il est hors de question que le cardinal rate l’assassinat d’un sale Sylvestre et la libération du prince de l’Unifolie, surtout à partir du point de vue que lui offre ce balcon. Et il est hors de question qu’un bedeau édenté, fût-il le plus loyal serviteur, s’autorise à lui donner des ordres. Son Éminence monseigneur des Monts est celui qui détient le pouvoir sur ce gringalet et il est le seul à pouvoir commander. Et puisqu’il connaît la clé pour faire cesser les insolences de l’impoli, il l’utilise. D’un geste court et direct, il agrippe le bras cassé de Foulbert et tire dessus. Le bedeau s’effondre incontinent, inconscient. Après l’avoir regardé de haut, le cardinal le pousse du bout du pied dans l’escalier que le petit homme déboule sous le regard ébahi de l’archer.



Le temps que se règle ce menu conflit, les deux cavaliers se sont suffisamment rapprochés pour que l’archer puisse les estimer à portée de flèche. Il en informe le cardinal qui, ne voulant surtout pas rater cette occasion en or de devenir un héros pour l’Unifolie et de ramener l’Église en Francolie, lui demande s’il peut jurer qu’à une telle distance, il ne manquera pas le Butognais. L’archer le lui confirme.



— 
Dans ce cas
, dit des Monts en unifol, de la haine plein la bouche,
 tue-moi cette sale vermine…



Les deux cavaliers sont assez éloignés l’un de l’autre pour qu’il soit impossible d’atteindre le prince, même s’il fait un inopiné mouvement, à la place du Butognais. Avant de se placer en position de tir, l’archer ne peut s’empêcher de ricaner dans sa tête, car, de là où il se trouve, il voit que le visage du Sylvestre est complètement peinturluré. «
Un peu de rouge sang ne peut que raviver ce portrait
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», songe-t-il. Enfin prêt à exécuter les ordres et, surtout, à être celui grâce à qui l’Unifolie retrouvera son dauphin, le soldat arme son arc, vise, retient son souffle, puis décoche la flèche qui fera de lui le héros de son armée, si ce n’est de son royaume. Le projectile siffle et va se ficher directement dans la poitrine du Butognais. L’autre cavalier fait aussitôt demi-tour et met son cheval au galop. «Le prince a peur, se dit l’archer. Il ne peut pas savoir que cette attaque est destinée à le délivrer.» Il réarme sans tarder, au cas où le Sylvestre se relèverait ou tenterait de fuir, mais le Butognais tombe de sa monture, laquelle, encouragée par le mouvement de sa semblable, part elle aussi au galop. Le cardinal descend du balcon avec un hurlement de triomphe tandis que les autres soldats et Amorgen, qui étaient restés derrière l’hôtel, viennent le rejoindre, gonflés d’enthousiasme. Personne ne se rend compte que Foulbert a disparu, pas même des Monts qui dévale l’escalier où il avait poussé son bedeau, sans remarquer qu’il n’y est plus, avant d’entraîner tout le monde vers le cadavre du Butognais.



— 
Rattrapez le prince avant que les autres Sylvestres ne le rejoignent, vite!
 crie-t-il aux fantassins.



Deux d’entre eux, montés sur les coursiers les plus rapides, sont immédiatement désignés pour ramener Anoat Bloke, cependant que des Monts trotte vers la victime de l’archer en vociférant toutes sortes d’insultes.



— Crève, sale chien de Butognais! Mais souffre, souffre, d’abord, pourriture pourrie de l’enfer!



De l’écume plein la bouche, les poings serrés, le cardinal est dans une sorte de transe. Amorgen le suit, remué par la brutalité soudaine qui habite l’homme d’Église. Il n’a pas fini d’être surpris, car le cardinal reprend, en unifol cette fois, avec toujours plus de hargne dans la voix:



— 
Meurs, Francolie! Mourez, Francols! Sous-race de paresseux mécréants! Engeance vicieuse et blasphématrice! Mourez dans votre noirceur et faites place au vrai royaume! Au royaume de Dieu et de l’Unifolie!



Les soldats unifols gueulent leur soutien en brandissant leurs épées et en se tapant dans le dos. Ils avancent, fiers d’eux, fiers d’appartenir au peuple vainqueur, et Amorgen ne sait trop d’où lui vient ce sentiment, mais il se sent tout à coup exclu. Et ce monde auquel il voulait tant ouvrir les bras s’écroule lorsque, à moins d’une vingtaine de pieds du cadavre du Butognais, le cardinal relève sa soutane et sort son sexe, bientôt imité par tous les soldats.



Estomaqué, le rouquin regarde le spectacle et se croit au beau milieu d’un cauchemar.



— Monseigneur! Que… que… que faites-vous?



— Je traite cet animal sans âme comme il le mérite. Je le traite comme la Bête, je le traite comme le diable…



Venant de tous les côtés, l’urine coule sur le dos du mort, sur sa nuque, sur sa tête… Mais elle cesse rapidement de saillir quand le cardinal retourne le cadavre dans le but de lui souiller le visage. Plusieurs jets ont cependant le temps d’atteindre ses yeux, son nez, sa bouche et ses cheveux qui, soudain, glissent et se détachent de son crâne, dévoilant une petite toque blonde.



— Le prince!!! s’écrie des Monts, pétrifié, en tombant à genoux. C’est le priiiiince!!!



Les soldats rengainent vite leur vit et ravalent leur honneur avant de partir, eux aussi, à la poursuite du Sylvestre visiblement déguisé en prince et de ses semblables, tandis que l’archer se voit confier la mission d’aller prévenir le roi Qing Bloke du triste drame. Saisi par un tel revirement, Amorgen, totalement désenchanté, s’éclipse en douce, l’horreur au cœur. L’œil vide et la bouche entrouverte, le cardinal se relève et, d’un pas lourd et traînant, retourne vers l’hôtel.



— Foulbert! hurle-t-il en s’approchant de l’escalier où son serviteur gisait plus tôt. Foulbert!



Mais le bedeau ne répond pas; il a disparu.



Le nez du cardinal se dresse. Il sent de la fumée. Quelque chose brûle à proximité. C’est sa demeure! La maison du cardinal est en flammes! On a allumé les longs rideaux de velours de sa chambre, et le feu s’en donne à cœur joie.



— Mon or! chiale des Monts d’une voix étouffée. Mon oooor!


*


Quand il a quitté Culte-Dieu pour se rendre au repaire où Anoat Bloke était tenu prisonnier, Atkakish a vite compris qu’il était suivi. Avant d’aller retrouver les siens dans la grotte, il a réprimé le réflexe d’effacer ses traces à l’entrée. Il a choisi, au contraire, de gratter le sol sur une dizaine de pieds afin de créer un sentier bien apparent. Une fois à l’intérieur, il a prévenu les siens, puis leur a relaté l’idée qu’avait eue Tabarnac en voyant les vieux paysans étendre du fumier. Les autres Botognais ont ri à s’en cramper les muscles du visage, mais Atkakish a rapidement imposé le calme, car il appréhendait l’écorniflage du bedeau sans toutefois craindre une intrusion de sa part. Sachant qu’il risquait d’être filé, il a décidé de jouer l’insouciance afin de s’assurer que Foulbert le talonne suffisamment pour l’avoir à l’œil et deviner ses intentions.



Le lendemain matin, le Butognais s’est donc mis en route seul avec son prisonnier, suivi, de loin, par une trentaine des siens.



Pendant qu’Atkakish progressait vers Grimenaude en évitant au maximum d’emprunter le chemin carrossable, une vingtaine de ses frères butognais en faisaient autant, mais à une lieue plus au sud. En fait, ils se déplaçaient en parallèle, mais dans la même direction. La raison en était simple tout en étant double. Elle était simple de par sa simplicité, et double parce qu’elle avait deux buts. Le premier: assurer autant que possible, étant donné la distance qui les séparait, la sécurité d’Atkakish; le deuxième: le prévenir dès que sa vie se trouverait sérieusement en danger. C’est Obtadji, la guérisseuse, qui avait conseillé que l’on assurât discrètement les arrières de celui qu’elle considérait comme le plus beau des Butognais et qui avait suggéré que l’on envoyât des hommes au mont Petit et au mont Apic pour le tenir au courant de ce qui se passait dans les alentours. C’est également elle qui avait eu l’idée de confondre l’ennemi, car, oui, elle voulait qu’Atkakish rendît service à son ami Tabarnac en escortant le prince jusqu’à Grimenaude, mais, après avoir été mise au courant des menaces du cardinal, elle ne souhaitait surtout pas qu’il y laissât sa peau. À l’aide des instruments de toilette de feu Chilpéric, elle avait rasé la tignasse du plus chevelu du groupe, ce qui avait naturellement provoqué de nouveaux rires, puis elle avait rangé sa récolte dans la besace d’Atkakish. Et c’est par l’ingénieux système des signaux de fumée envoyés du mont Petit et du mont Apic, qu’Atkakish a appris d’abord qu’il était toujours bien suivi, ensuite qu’il était temps de mettre en application l’idée d’Obtadji. Il a donc mis pied à terre et aidé le prince à descendre de son cheval, puis, le menaçant de son coutel, il lui a ordonné de retirer tous ses vêtements. Ce qu’Anoat Bloke a interprété comme la prémisse d’un rite sexuel n’était, en fait, que la marche normale à suivre pour quiconque veut changer sa vêture contre celle d’un otage
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. Mais si le prince a eu la chance de se retrouver avec une tignasse et des vêtements de Butognais propres, il n’en a malheureusement pas été de même pour Atkakish, puisqu’il a dû enfiler les hardes de son prisonnier qui puait la sueur royale d’Unifol. Son nez s’y est peu à peu habitué, cependant, et la tenue d’Anoat Bloke a même fini par lui plaire énormément, plus particulièrement au moment où une flèche s’est fichée dans la poitrine de ce prince si bien habillé. Atkakish n’a pas eu le temps de pleurer le triste sort du jeune homme et encore moins d’essayer de comprendre la folie des hommes. Il a tourné bride et a poussé sa monture au galop. Il a vite rejoint ses semblables, et le groupe a plongé dans la forêt où, en territoire connu, les Butognais n’ont eu aucun mal à semer les soldats unifols.



XXXVII


PIERRES QU’ON LANCE FERONT MOUCHE!



L
A LUNE
 est joufflue et encore assez basse quand les enfants se retrouvent au lieu de rendez-vous. La petite Emma, qui était restée dans l’église pour surveiller la bicoque, dresse un compte rendu des observations qu’elle a faites:


— Ils ne sont pas plus de quatre à la fois sur place, déclare-t-elle, deux à l’intérieur et deux à l’extérieur. Ils ont échangé leurs postes au bout d’une heure et, au moment où nos amis sont venus nous relayer, les quatre qui étaient là se faisaient remplacer par quatre complices.



Ces nouvelles informations rendent Henri nerveux, craintif. Lui qui croyait ne devoir affronter que deux hommes, il voit maintenant ses ennemis doubler. Ariette le rassure:



— Ne t’inquiète pas, dit-elle, Tahouin nous prêtera ses bras, en cas de besoin.



Henri ne voit pas trop comment elle compte s’y prendre pour contrôler le grand Tahouin, mais il doit reconnaître que s’il s’emporte au bon moment et au bon endroit, de fracassantes ruades peuvent survenir.



Chaque chose devant être faite en son temps, il faut commencer, avant de lancer l’attaque, par se doter de munitions. Le lecteur n’aura sûrement pas oublié que c’est en voyant les cagoules des prisonniers que Henri a pensé à une bonne façon de les libérer, car lesdites cagoules lui ont rappelé ce gros nid de guêpes de presque deux pieds de long qui est fixé sous l’auvent du hangar du tonnelier. Et quoi de mieux que des guêpes pour pousser des hommes à sortir d’une maison, aussi costauds soient-ils? Cependant, afin qu’elles servent leurs desseins, les enfants doivent déplacer ces redoutables guerrières. Or, Henri a pensé à tout.



La noirceur étant tombée, les insectes ont regagné leur guêpier. À moins d’être totalement inconscient, c’est le minimum requis pour quiconque veut leur faire subir un petit déménagement. Après avoir installé l’escabeau juste en dessous du nid, Radulf et Henri y montent chacun de leur côté. Le premier passe délicatement la poche de coutil autour du guêpier et en appuie les contours contre le plafond, tandis que le second plaque sa spatule contre la planche qui retient le nid dans le but de le décoller. Les deux braves garçons se regardent dans les yeux et, d’un hochement de tête, Radulf donne le signal à son complice. Sans la moindre hésitation, Henri glisse la large lame de la spatule contre la planche pour déloger le nid qui, gravité aidant, tombe dans le sac dont Radulf referme vite l’embouchure avant de descendre au sol où Ariette le noue avec une corde. Excités de leur réussite, les enfants ont envie de hurler de joie, mais ils se raisonnent mutuellement, se calment et se concertent pour la suite.



Le plan de Henri est simple. Quelques gamins garrocheront des pierres aux deux gardiens se trouvant à l’extérieur de la bicoque, qui les prendront sûrement en chasse. Dès qu’ils auront quitté leur poste, Radulf poussera la porte de la cabane, y lancera le sac contenant le nid de guêpes, qu’il aura, bien sûr, préalablement débarrassé de sa corde, puis déguerpira. Étant cagoulés, les chevaliers ne verront pas ce qui se passe et ne risqueront pas d’être piqués au visage, contrairement aux deux hommes postés dans la cabane qui paniqueront et que les insectes ne tarderont pas à attaquer, les forçant à sortir et à fuir à toutes jambes. Il suffira ensuite d’aller libérer les chevaliers de leur cagoule et de les inviter à suivre les enfants qui les mèneront en lieu sûr.



— Le problème, fait Radulf, c’est que nous allons manquer de temps pour éloigner suffisamment les prisonniers afin de ne pas être rattrapés par la bande du tavernier.



Ariette lève une main et ses pommettes se gonflent.



— C’est là que Tahouin intervient! lance-t-elle avec fierté.



— Je ne vois pas comment cet hurluberlu pourrait nous aider et je trouve la chose périlleuse, avoue Henri. Ne crains-tu pas que ce fol ne fasse échouer notre projet?



— Pas si on utilise les bons mots, répond la fillette. Et il se trouve que je parle très bien le langage des fols.



— Et qu’est-ce que tu lui diras?



— Je lui demanderai gentiment d’empêcher les méchants qui seront toujours debout de partir à la poursuite des chevaliers. En lui promettant une sucrerie, bien sûr…



Henri est soudain rassuré. Il doit avouer qu’un type de la taille de Tahouin peut se révéler très utile s’il faut en venir aux poings avec les ravisseurs. Mais, avant d’aller plus loin, le lecteur aimera sans doute savoir qui est ce Tahouin dont parlent les enfants.



Tahouin est un simple d’esprit, relativement inoffensif, qui peut cependant se révéler fort violent quand on le contrarie, surtout si l’on essaie de lui interdire de manger toute forme de sucre, cette substance étant ce sur quoi se jetterait ce grand fada s’il avait à choisir entre elle et l’oxygène.



Cela ne serait pas bien épeurant si le Tahouin en question n’était qu’un gringalet, mais il s’agit plutôt d’un gaillard de plus de six pieds qui se débat comme un kangourou et rue comme un cheval.



Maintenant que le lecteur a fait la connaissance du fou du faubourg de la cité de Franc, revenons au plan de Henri dont l’exécution est imminente
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.



Il est autour de dix-neuf heures lorsque le sort de Franc et de la Francolie est sur le point de se jouer. Ce sort, entre les mains d’une dizaine d’enfants déterminés à bouter hors les Unifols et menacé par une douzaine d’adultes qui n’ont plus foi dans le pouvoir commun, se jouera donc entre courage et trahison.



Les gamins en sont à se préparer pour la première étape, soit le garrochage de pierres. Ariette est à l’écart avec le grand Tahouin, lui caressant les cheveux pour l’aider à patienter, tandis que Radulf et un autre garçon sont cachés le long du parvis. Sur la galerie de la bicoque dans laquelle se trouvent les chevaliers, deux des ravisseurs montent la garde, assis sur une balle de foin. Henri donne le signal, et l’attaque peut débuter. Les consignes sont simples, pour ne pas dire enfantines, car chacun des petits doit courir comme lièvre en fuite et garrocher une ou deux pierres au visage d’un des deux hommes, ou des deux. Ensuite, il suffit de faire le tour de l’église et de revenir au point de départ. Afin de bien donner l’exemple, c’est Henri qui décolle le premier.



— Espérez une dizaine de secondes après mon passage pour partir à votre tour. Les deux bonshommes seront déstabilisés et ne s’attendront pas à une nouvelle attaque aussi soudaine. Vous êtes prêts?



Excités à l’excès, ses amis hochent la tête à plusieurs reprises, exprimant leur désir de passer à l’action. Sans plus tarder, Henri s’empare de deux pierres et fonce sur les ravisseurs. Son premier lancer rate totalement les cibles, mais le deuxième heurte une épaule. La surprise fait bondir puis trépigner les deux hommes qui ne savent trop s’ils doivent partir ou non à la poursuite du petit malfaiteur. Avant qu’ils n’aient le temps de se décider, deux autres enfants arrivent à la course derrière eux et c’est Emma qui fait mouche, atteignant une nuque, tandis que le projectile de son ami passe malheureusement dans le beurre. Furieux, les gardes se demandent toujours comment réagir. Ils n’ont pas le loisir d’y réfléchir très longtemps, puisque Henri, au lieu de contourner l’église, est revenu sur ses pas avec, dans sa main, une pierre de la grosseur d’une pomme qu’il garroche avec force dans le visage du premier ravisseur lui faisant face, lequel se met tout de suite à saigner du nez et à se lamenter. Alertés par les bruits, les hommes qui se trouvaient à l’intérieur de la cabane sortent sur la galerie pour venir en aide à leurs complices.



— Retournez à l’intérieur! crie celui dont le nez est intact, tout juste avant de recevoir une pierre dans les dents et une autre dans l’œil droit.



Emporté par la rage, il part à la poursuite des garnements, suivi du nez coulant qui se demande où tout cela va les mener.



En voyant Henri passer à la course sur le parvis, Radulf et son ami attendent ses poursuivants et, dès qu’ils arrivent à leur hauteur, ils leur balancent dans les pieds des cordes de babiche aux extrémités lestées de poids, les faisant brutalement chuter. Radulf ne traîne pas sur place, car il doit aller chercher le nid de guêpes pour le balancer dans la bicoque. Il part à toute vitesse, mais, quelque vingt pieds plus loin, il se prend les pieds dans une racine, percute un arbre de plein fouet et se retrouve au sol, inconscient.



De son côté, Henri est revenu vers les ravisseurs et, à l’aide d’une grosse branche, il leur administre des coups sur la tête pendant qu’ils essaient de se désempêtrer. Le nez coulant perd connaissance, mais Henri s’obstine à marteler son crâne, tandis que l’autre homme cherche désespérément à se défaire des cordes de babiche pour empêcher le garçon de frapper davantage, mais quand il réussit enfin à se libérer, ce sont trois pierres qu’il reçoit, dont deux en pleine face, suivies d’un coup de planche derrière la tête et, à son tour, il s’évanouit, puis se fait frapper par un Henri qui exprime sa rage de toutes ses forces.



— Ligotons-les! crie l’enfant que son ami rejoint avec des cordes de babiche.



Pendant ce temps, en retrait de la bicoque, Ariette commence à s’inquiéter. Radulf devrait déjà être là, guêpier en main, prêt à aller le balancer dans les pattes des deux ravisseurs qui sont encore dans la cabane. Elle attend une longue minute qui lui en semble dix, puis, avisant le masque dérobé, une idée lui vient et elle décide de passer à l’action sans les insectes. Elle adopte alors le langage des fols et se lance:



— J’ai bien peur que ce soit déjà ton tour, maintenant, mon grand Tahouin.



— Ouiiiii! s’exclame l’autre en gloussant de bonheur.



— Ne bouge pas, fait la fillette tandis qu’elle fixe le bout de tissu sur son visage.



Une fois le déguisement en place, elle lui explique sa mission:



— Tu entres dans la cabane, tu enlèves la cagoule des prisonniers et tu leur demandes de te suivre jusque chez le tavernier. Tu cours le plus vite que tu peux! Et si les deux autres hommes dans la cabane te demandent ce que tu fais, tu leur dis: «Y faut changer de place!»



— Y faut changer de place! répète fièrement le Tahouin.



— C’est ça! Mais tu le dis avec une voix grave.



— Y faut changer de place, grogne le fou.



— Et s’ils essaient de t’arrêter, tu les frappes!



Le regard du pauvre d’esprit devient tout à coup affreusement noir et sa tête se tord à un point tel qu’on la dirait disloquée.



— Je leur fais des bobos de mort? articule-t-il bien lentement.



— C’est bien ça, approuve la fillette sur un ton des plus dramatiques en lui flattant les cheveux. Des bobos de mort.



— Du miel! beugle soudain le débile qui vient de retrouver sa bonne humeur.



— Oui! Dès que nous serons chez le tavernier, tu auras du miel. Tout un pot!



— Ouiiii!



— Alors, vas-y, maintenant! Va quérir les hommes cagoulés!



D’un pas aérien, Tahouin s’élance, arborant un sourire grand comme un arc-en-ciel dont personne ne peut profiter en raison du masque qui couvre son visage. Mais la joie, la griserie, le bonheur de cet envol vers le miel se lisent dans sa démarche, dans la légèreté de ses longs pieds qui donnent l’impression que le simplet marche sur une trampoline. Ariette le suit tandis qu’il s’approche de la bicoque et elle colle son nez à la vitre dès qu’il pénètre à l’intérieur. La grand Tahouin lève une main pour saluer les ravisseurs qui, reconnaissant le masque qu’ils portaient eux-mêmes le matin, répondent à son salut, malgré leur perplexité. Ils voient le nouveau venu se diriger droit vers les prisonniers et ne bougent point jusqu’à ce qu’il leur enlève leur cagoule. Les hommes se tournent alors en vitesse et enfilent leur masque afin de ne pas être identifiés par les chevaliers.



— Qu’est-ce que tu fais? demande l’un d’eux, angoissé par ce revirement de situation.



— Y faut changer de place! s’écrie allègrement le Tahouin.



— C’est toi, Hubert? questionne l’autre, croyant reconnaître la voix d’un complice.



— Y faut changer de place! répète avec autant d’entrain le débile pendant qu’il aide les chevaliers, qui étaient assis par terre, à se relever.



Les mains toujours ligotées dans le dos, bâillonnés, Osti de Tabarnac et Osti de Tocson ne peuvent commenter ce qui se passe ou exprimer leurs intentions, pas plus qu’ils ne peuvent prêter assistance à Tahouin que les ravisseurs semblent soudain décidés à empêcher de sortir, mais alors qu’ils lui saisissent un bras pour le retenir, le fou explose d’une crise de rage qui s’apparente à une crise d’enfant gâté doté de la force de trois adultes. Il se met à frapper violemment dans toutes les directions et, moyenne oblige, quelques coups finissent par porter. Les ravisseurs étant des pères de famille, des époux ou des frères désespérés, ils ne savent nullement se défendre ni parer les attaques et ils se retrouvent vite dans les pommes. Quand Tahouin cesse enfin de gigoter comme corneille prise au piège et qu’il récupère ses esprits, il constate, paniqué, que les chevaliers ne sont plus à ses côtés. Au plus fort de sa quinte de coups, le fou n’a pas vu la petite Ariette entrer et faire signe aux prisonniers de la suivre. Il se rappelle très bien, cependant, que c’est chez le tavernier qu’il devait les mener et il y court illico afin de toucher sa récompense: un pot de miel.



Si le lecteur le veut bien, nous allons profiter de ce que Tahouin se déplace pour relater ce qui se passe du côté d’Ariette et des chevaliers.



Sitôt qu’ils sont sortis de la bicoque, la fillette prie les prisonniers de la suivre, mais elle n’a pas fait deux pas qu’elle croise Henri et d’autres enfants qui prennent le relais.



Les chevaliers courent maintenant derrière les gamins qui s’arrêtent au bout d’une cinquantaine de pieds pour défaire leurs liens ainsi que leurs bâillons et ils sont bientôt rejoints par Radulf et Emma, le premier, toujours un peu étourdi, traînant avec peine les épées des chevaliers et la seconde, les dagues, qui étaient enroulées dans une couverture, par terre dans la bicoque. Libérés de leurs entraves, les preux rengainent leurs armes et se délient les membres. Ému aux larmes, Osti de Tabarnac pose la main sur la tête de chacun des enfants et déclare:



— Oyez, jeunes et braves Francols, vous êtes l’avenir de la Francolie. Et aussi loin que mes yeux peuvent voir, tant que vos chairs se mouvront sur cette belle Terre qui est nôtre, cet avenir est constellé de félicité et de prospérité. Et si tant est que les Unifols doivent derechef tenter de noyer notre fière nation, ils auront à combattre la plus grande des armées: l’armée du courage de ses enfants.



— Nous devons y aller, chevalier! le supplie Henri en joignant ses petites mains. Nous devons nous rendre chez le tavernier, car nous sommes certains que c’est lui qui a tout manigancé.



— Allons-y! s’écrie Tabarnac, persuadé qu’il aura sûrement l’occasion de finir son discours un jour ou l’autre.



Tout le monde repart, sauf Radulf qui, encore déboussolé, songe à ce nid de guêpes qu’il n’a jamais balancé dans la bicoque, et il s’estime chanceux, malgré tout, de ne pas avoir fait échouer la mission.



XXXVIII


OSTI DE TABARNAC ET OSTI DE TOCSON SONT BEAUCOUP MOINS RAVIS



L
E GROUPE
 se met en route et, en passant derrière la taverne, Osti de Tabarnac s’exclame de bonheur en reconnaissant Joualvarte qui lui rend la pareille en poussant un petit hennissement de joie. Les chevaliers font alors le tour de la bâtisse pour atteindre l’entrée, puis, priant les enfants de demeurer dans leur dos, ils ouvrent la porte d’un coup de pied, foncent dans la taverne et dégainent leurs épées en hurlant à l’unisson:


— Qui se mouvront trépasseront! Au nom de Sa Majesté le roi Florent de Lys!



La clientèle sursaute et des cris sont poussés, tandis que le tavernier fléchit doucement les genoux derrière son comptoir.



— Nous sommes les chevaliers du Déconcrissage, enchaîne Tabarnac, et ordre formel vous est intimé de déposer lames et armes de toutes sortes à nos pieds. Exécution immédiate et sachez que tout refus d’obtempérer vaudra un étêtage.



Des onze clients présents, huit viennent, en tremblotant, jeter leur dague au sol devant les chevaliers et retournent tranquillement à leur place. D’un pas qui renferme toute la colère du monde, Tabarnac passe de l’autre côté du comptoir et agrippe le collet du tavernier qui croyait que personne n’avait deviné qu’il s’était discrètement éclipsé derrière. Le chevalier reconnaît trop bien ces cheveux noir corbeau, ces yeux sombres. Il ne manque plus que la voix pour identifier l’homme parfaitement.



— Tavernier! siffle le chevalier, les dents serrées. Caches-tu céans des armes? Ton établissement dissimule-t-il des trappes ou caches secrètes?



— Non pas, noble chevalier, répond l’autre de sa mince voix qu’il maquille d’un chevrotement contrefait avec un talent médiocre. Je ne gère pas une armée, messire, mais un simple débit de boissons.



Tel un coup de tonnerre, la porte de la taverne claque, faisant de nouveau sursauter les clients. C’est le grand Tahouin qui vient réclamer son dû.



— Miel! s’exclame-t-il en souriant derrière ce masque qu’il n’a toujours pas retiré.



Osti de Tabarnac reconnaît l’allure de ce gaillard: c’est celui qui leur a enlevé leur cagoule, à Tocson et à lui, et qui s’est battu, ou plutôt débattu, contre leurs ravisseurs dans la bicoque.



— Miel!! répète le débile, sans sourire cette fois, car il ne comprend pas qu’il soit obligé de répéter.



Henri saisit aussitôt le problème et conclut qu’il doit trouver un moyen de faire patienter Tahouin, sans quoi le simplet risque de se transformer en tornade, ce qui créerait sans doute un chaos favorisant la fuite de certaines personnes qui méritent d’être jugées.



— Miel!!! crie de nouveau Tahouin qui montre des signes évidents de courroux grimpant.



Heureusement, arrivent derrière Radulf, toujours un peu étourdi, avec le sac de coutil renfermant ce que nous savons, et la petite Ariette, tout essoufflée, un pot de miel dans les mains.



— Voilà! s’écrie-t-elle en tendant sa récompense à Tahouin.



Le fou pousse un gloussement aigu et court s’écraser dans un coin de la taverne avec son miel afin d’être sûr de ne pas devoir partager.



— N’oublie pas d’enlever ton masque! lui lance Ariette, ce qui fait rire quelques clients.



Les glapissements de Tahouin débutent et Osti de Tabarnac peut reprendre là où il en était. D’une poigne ferme, il agrippe la chevelure du tavernier et, malgré ses cris et ses protestations, il le traîne jusque devant son comptoir.



— Tu restes ici, tavernier, cependant que je fouille ton établissement. Et gare à toi si tu m’as menti!



Osti de Tabarnac n’a pas besoin d’explorer la totalité de la taverne pour découvrir, dans l’arrière-boutique, ce que l’on n’a pas pris la peine de dissimuler: les arbalètes. Elles sont empilées, pêle-mêle, entre deux rangées de fûts qui feraient rêver, voire jouir un certain Kérisse de Gorlhau… Le simple fait de mettre la main sur une dizaine d’arbalètes dans son établissement aurait pu ne pas être suffisant pour inculper le tavernier, mais la présence de tout autant de masques rend tout doute impossible.



Il est difficile de décrire la pulsion de rage qui envahit soudain Tabarnac sinon en implorant le lecteur de faire l’effort de s’imaginer qu’il vient de se cogner violemment le genou puis les orteils sur l’angle aigu d’un pied de table de bois massif.



C’est donc dans un état semblable à celui-là que le chevalier tend trois arbalètes et autant de carreaux à Tocson, puis revient auprès du tavernier. Il tremble à l’idée que toute la Francolie eût pu basculer aux mains de l’ennemi à cause de l’égoïsme éhonté de cet homme et de ses acolytes. Sans réfléchir, il lui saisit le cou à deux mains et serre pendant qu’il le force à passer ses clients en revue.



— Lesquelles parmi ces personnes, demande Tabarnac, sont tes complices?



En guise de réponse, le tavernier gesticule et donne des coups de glotte dans le but d’aspirer une petite bouffée d’air. Craignant la suite, un homme lève un doigt.



— Je suis complice! avoue-t-il.



— Moi itou! déclare un autre.



Tabarnac laisse alors respirer le tavernier, puis lui prend la crigne d’une main, tandis qu’il dégaine son épée de l’autre.



— S’il y a encore des complices de cet égocentrique traître parmi vous, menace-t-il en exhibant sa lame, je les enjoins de faire un pas en avant, car s’ils devaient se dénoncer sur le tard, la pointe de mon épée ne pourrait point s’empêcher de leur perforer la panse sans procès.



Deux hommes s’avancent, le premier le dos droit et le second la fale basse et les mains sur le ventre.



— Il y en a quatre autres, dit Henri, et ils sont ligotés. Deux dans la bicoque où vous étiez tenus prisonniers et deux sur le parvis de l’ancienne église.



— Merci à toi, brave Henri, ainsi qu’à tes valeureux camarades.



Tabarnac regroupe les cinq traîtres devant le comptoir, puis, avec l’aide de son compagnon, il arme les arbalètes et les met entre les mains d’Ariette, de Henri et d’Emma dont les yeux pétillent de bonheur. Le chevalier se tourne ensuite vers le tavernier et ses complices, un large sourire en travers du visage, et déclare:



— Messieurs, nous vous laissons en compagnie de ces preux enfants qui vous garderont le temps que nous allions récupérer vos infâmes associés. Nous ne pourrions, cependant, vous abandonner à leurs bons soins sans vous mettre en garde contre leur irascibilité. Par essence, le cœur d’un enfant est, certes, noble, ne serait-ce qu’en raison de la pureté de sa jeunesse, mais, pour cette même raison, il ne saurait supporter l’injustice et encore moins la trahison. De plus, étant petits, ces braves gamins sont parfois craintifs et nerveux, surtout devant l’inconnu. Or, ils me paraissent avoir une connaissance plutôt limitée de cette dangereuse arme qu’ils tiennent entre leurs mains menues. Je recommanderais donc que vous évitassiez tout mouvement brusque de crainte qu’ils n’entraînassent de malencontreux accidents.



— Contentez-vous de respirer, ajoute Tocson, et estimez-vous heureux que nous vous l’autorisions.



Sur ce, Osti de Tabarnac et Osti de Tocson quittent la taverne, laissant le groupe de traîtres à la merci des enfants que la fierté du devoir accompli semble avoir fait grandir de six pouces. Lorsque les deux chevaliers reviennent avec les quatre hommes qui gardaient la bicoque, des langues de pleutres se délient, ce qui permet à nos héros d’aller quérir les trois complices manquants et de libérer les clients innocents.



Les douze scélérats étant réunis, il faut maintenant décider de leur sort. Mais Tabarnac commence par désarmer les jeunes gardes, puis il rend hommage à tous les enfants.



— La bravoure vous honore, mes jeunes amis, déclare-t-il, puisque vous avez agi librement, le port altier, malgré les dangers, démontrant à ces tristes traîtres que cette terre que vous foulez, cette Francolie que vous chérissez, mérite d’être servie avant vos intérêts personnels.



— Vous êtes des héros, ajoute Tocson.



— Merci pour vos chaleureuses paroles, Osti de Tabarnac et Osti de Tocson, dit Henri après avoir reniflé. Vous êtes des modèles de hardiesse et vous nous rendez fiers d’être Francols.



— Nous fûmes jeunes, nous aussi, Henri, nous eûmes d’inspirants modèles en nos vertes années, et nous nous reconnaissons fort bien à travers ces actes héroïques que toi et tes camarades commîtes par amour pour la Francolie et, surtout, sans espérer autre rétribution en retour que l’immense bonheur de nous avoir aidés à protéger notre pays de l’envahisseur.



— Cela est tout naturel, chevalier, et j’ai l’audace d’affirmer que le contraire de cette loyauté et de ce dévouement mériterait pendaison par les œufs ou poix bouillante dans les entrailles.



— Oui-da! rétorquent les enfants, les yeux remplis de méchanceté.



Le cœur de Tabarnac est poignardé par la dureté de cette déclaration qui semble davantage émaner de la bouche d’un bourreau que de celle d’un gamin aux oreilles décollées. Et l’expression du petit bonhomme est si effrayante que le chevalier ressent le besoin de tamiser son feu.



— La violence est parfois nécessaire, valeureux Henri, mais elle ne doit jamais, et je dis bien «jamais», être l’unique solution envisagée à tous les conflits, car si c’est la faim qui dicte le comportement du loup, c’est la raison qui doit dicter le nôtre et il est plus facile de remettre de la jarnigoine dans un esprit coupé du bon sens que de remettre sur son cou une tête coupée de ses sens. Enfin, la seule issue qui vaille, c’est l’éducation ou, si tu préfères, le partage des connaissances.



— Croyez-en Osti de Tabarnac, dit Tocson.



Le garçon s’incline, mais son œil révèle une obstination qui montre bien qu’il n’est pas près de démordre de ses convictions.



— Voici donc ce que je propose, reprend Tabarnac en se tournant vers les traîtres. Puisque le but de votre perfide opération était de retrouver les vôtres, nous vous offrons la possibilité de réaliser votre dessein.



Le cou du tavernier s’étire, montrant clairement son intérêt, tandis que ses complices affichent quasiment tous un air dubitatif, apeurés qu’ils ont été, et sont toujours, par les menaces des chevaliers.



— Si vous voulez voir vos vœux exaucés, continue Tabarnac, et pouvoir embrasser de nouveau vos parents, il vous suffit de poursuivre le plan initial en n’y apportant qu’une variante mineure.



Une mouche passe et va tournoyer autour de la tête du tavernier qui tente de l’ignorer pendant quelques secondes, mais qui finit par la chasser du revers de la main.



— Il y a sûrement un piège, dit-il après s’être débarrassé de l’insecte.



— Bien sûr qu’il y a un piège! rétorque vivement Tabarnac. Mais le piège ne se refermera pas que sur vous. Il se refermera également sur vos proches. Cependant, je peux vous garantir que vous serez réunis. Dans quelle condition? Je ne puis le dire, car j’ignore comment se passent les choses de l’autre côté.



Les yeux de quelques-uns des traîtres s’écarquillent, car ils comprennent soudain quel est le plan du chevalier.



— Oyez bien, maintenant, poursuit Tabarnac, plus sérieux que jamais, comment les évènements vont se dérouler.



On déglutit fort.



— Non, nous ne vous pendrons pas par les œufs ni ne vous verserons de la poix bouillante dans les entrailles. Nous allons simplement vous rendre la monnaie de la pièce en vous traitant comme de la vulgaire marchandise. Demain, nous vous chargerons sur la charrette du tavernier, entre les tonneaux de boisson, afin que les Unifols vous accueillent et usent de vous comme esclaves pour travailler à ce mur qu’ils ont si hâte d’achever.



Dans la bande de complices, certains affichent déjà un grand soulagement en apprenant que leur tête va demeurer sur leurs épaules, tandis que d’autres manifestent une profonde inquiétude, car ils appréhendent une déchirure pire que celle qu’ils ont vécue jusqu’à maintenant.



— Ainsi, tavernier, reprend Tabarnac, tu ne pourras plus t’enrichir en commerçant avec l’ennemi et ce sera le tavernier à l’autre extrémité du faubourg qui récoltera tous les profits. En revanche, tu auras retrouvé le ou les membres de ta famille dont tu t’ennuyais tant.



Le visage de tous ces désespérés qui ont mal choisi leur combat s’affaisse et certains vont jusqu’à verser des larmes, car ils réalisent trop bien les conséquences d’un tel comportement. L’un d’eux, un grand châtain aux yeux doux, verbalise ses craintes.



— Si je suis à l’intérieur des murs, dit-il, je retrouverai mon fils, mais je perdrai ma fille, ma femme et ma sœur qui seront demeurées de ce côté!



— Tu n’as qu’à les prendre avec toi, rétorque Tocson, impassible.



— Je ne peux pas! Je ne voudrais pas que nous devinssions tous prisonniers de la capitale!



— Voilà ce qu’il en coûte de chercher à troquer un être humain contre un autre, réplique Tabarnac sans la moindre émotion. Voilà ce qu’il en coûte de négocier la liberté des hommes, comme s’il s’agissait de grain ou d’avoine.



Le tavernier s’insurge et pointe un long doigt vers les chevaliers:



— Vous ne pouvez point nous forcer à entrer dans la cité et à y rester!



— Nous pouvons tout, riposte Tabarnac, puisque nous sommes les chevaliers du roi.



Se tournant vers Henri, Emma et Ariette, il ajoute:



— Reprenez vos arbalètes et tenez les prisonniers en joue tandis que Tocson et moi allons évaluer les issues de l’établissement, car c’est ici que ces félons passeront la nuit et nous devons nous assurer qu’ils ne s’échappent point.



Les gamins saisissent leurs armes et les pointent sur les douze traîtres. Les chevaliers n’ont pas fait un pas qu’un homme fait irruption dans la taverne en criant:



— Henri!



Le garçon sursaute et accroche la détente de son arbalète, ce qui propulse le carreau en direction du tavernier et lui arrache le pavillon de l’oreille. L’homme pousse un hurlement de frayeur et les chevaliers, une salve de rires tonitruants.



— Henri! répète le père du garçon tandis que pénètrent de nouvelles personnes dans le débit de boissons.



Ce sont les parents des enfants, pères et mères, frères et sœurs, qui ont été prévenus par les clients innocents que les chevaliers ont laissés filer.



— Vous tombez à point! s’exclame Tabarnac une fois le calme revenu. Car vous allez prendre la relève de vos enfants qui ont si brillamment servi la Francolie.



Il fait signe à Ariette et à Emma de déposer leurs armes, puis résume les évènements aux parents qui, pour la plupart, se gonflent d’orgueil en entendant le récit des exploits de leurs petits.



Apparaissent alors quelques membres de la famille des traîtres, des femmes et des enfants, pour la plupart, qui n’étaient même pas au courant des manigances de leurs maris ou de leurs pères et qui crient leur désespoir de les voir prisonniers. Ils sont vite renvoyés chez eux par un Tocson intransigeant, lequel se fait sourd à toutes les supplications et promesses qui lui sont faites, et ordre leur est donné de ne point revenir à la taverne sous peine d’être accusés eux aussi de trahison. Pendant ce temps, Osti de Tabarnac inspecte les issues de l’établissement qui se révèlent au nombre de trois, à part l’entrée principale. Puis, à la demande du chevalier, huit pères se portent volontaires pour garder les prisonniers, ce qui donne une idée au petit Radulf qui désire racheter sa maladresse. Tabarnac met donc deux hommes armés à chacun des accès et annonce qu’il se chargera de la première moitié de la nuit; Tocson et les autres volontaires, de la deuxième.



— Les portes seront gardées pendant que, moi, je tournerai autour de la taverne comme loup autour d’une bergerie.



Tout le monde étant invité à rentrer chez lui, les enfants rejoignent leurs parents qui ne sont pas de garde et quittent la taverne, y abandonnant les traîtres qui y resteront enfermés jusqu’au moment de la livraison de boisson dans la capitale, le lendemain. Dans le brouhaha au sortir de l’établissement, personne ne remarque Radulf quand il dépose le sac de coutil sous une table et qu’il y joint un bout de papier. Il faut attendre trois heures de discussion et d’angoisse parmi les traîtres avant que l’un d’entre eux ne voie le fameux sac.



— Qu’est cela? demande-t-il.



Le tavernier plisse les yeux et fronce les sourcils; il n’utilise pas ce type de sac dans son commerce et ne comprend donc pas pourquoi il est là, sur son plancher. Il s’en approche et le prend de même que le bout de papier qu’il lit à voix haute:



Ouverture = liberté.



Un vent d’optimisme passe soudain dans l’air, comme si la solution au cauchemar de ces honnêtes citoyens devenus traîtres pouvait se trouver à l’intérieur de ce sac.



— Qu’est-ce que cela peut bien être? se questionne le tavernier en soulevant l’objet.



— Il n’y a pas mille façons de le savoir, rétorque un des prisonniers les plus désabusés.



Un type s’empare du sac et le secoue un peu, ce qui ne lui révèle pas grand-chose. Il le remet alors sur une table et se gratte la tête.



— Nous n’avons rien à perdre! s’exclame un autre en s’approchant, l’air décidé.



— Il a raison, convient le tavernier qui, sans plus attendre, dénoue la corde qui gardait le sac fermé et le renverse au-dessus de la table.



Le nid atterrit en faisant un «plof!» sourd suivi d’un vrombissement qui est vite enterré par les cris d’horreur des douze traîtres que les guêpes assaillent instantanément par centaines.



Alerté par les hurlements, Osti de Tabarnac regarde par la fenêtre et assiste à l’attaque des insectes sans savoir que c’est le petit Radulf qui les a laissés là. Étonné et même effrayé par la violence du carnage, il ne peut cependant s’empêcher de sourire en constatant l’ironie de ce drôle de destin que l’on dirait en train d’exercer la vengeance du peuple francol.



À l’intérieur, le premier réflexe des traîtres est de se ruer vers les issues, mais elles sont bien bloquées et résistent aux coups, car on a pris soin de clouer des planches en travers. Les fenêtres sont alors prises d’assaut et les vitres, cassées par les traîtres que la raison a abandonnés. Une centaine de guêpes fuient par cette ouverture, tandis que les autres demeurent dans la salle pour tourmenter ceux qui n’ont fait, en réalité, que les libérer.



Du bout de son épée, Osti de Tabarnac repousse dans la taverne ceux qui veulent sortir, mais il sent qu’il ne pourra pas les retenir bien longtemps.



— À moi! beugle-t-il à l’intention de Tocson, lequel, réveillé par les cris, arrive déjà à ses côtés et l’aide à refouler les désespérés qui se coupent les bras et les mains sur les carreaux brisés.



Un nouveau lot de guêpes sort par la fenêtre et, pendant que certains hommes tombent par terre, sans connaissance, d’autres se jettent au sol et se couvrent la tête à deux mains dans l’espoir que cesse ce bourdonnement infernal qui achève de les rendre fous.



Pendant ce temps, bien endormi dans son lit, Radulf rêve qu’il est à la tête d’une armée de frelons et qu’il boute les Unifols hors de Franc.



XXXIX


LE ROI PIQUE LA MOUCHE



L
E ROI
 Florent de Lys se réveille et ouvre les yeux sur une nuque duveteuse dont le parfum naturel le trouble passablement, mais pas autant que cette croupe rebondie dont les deux joues sont fermement appuyées sur son membre affligé d’une douloureuse érection et ne demandant qu’à être gracié des tourments qui l’accablent. Lorsqu’il se rend compte que son corps est pratiquement encastré dans celui d’Adhémar, de Lys sursaute et recule prestement, sortant ainsi la Mouche de son sommeil. Désorienté, Adhémar regarde autour de lui, cherchant où il se trouve quand les remembrances de la veille resurgissent et que le doux visage de son roi réapparaît dans son esprit. Il roule sur son flanc et se retrouve nez à nez avec de Lys, lequel, toujours traumatisé d’avoir chauffé son intimité dans l’entre-croupe du jeune homme, se fige comme lièvre devant prédateur. Surpris, mais pas le moins du monde embarrassé, la Mouche pouffe en se tournant sur le dos et en frappant le matelas de ses petits poings.


— Ha! Ha! Vous devriez voir votre figure, Majesté! Cela est digne d’une farce!



— Qu’est cela? Que s’est-il passé?



— Ce n’est rien, n’ayez crainte! La nuit était froide et je me suis permis de m’enchâsser en votre creux pour me réchauffer.



Le roi ignore s’il doit s’outrer ou non de cette familiarité, car de grands pans de la culture du peuple lui sont toujours inconnus et il ne voudrait surtout pas se montrer offensé par des comportements qui relèvent de l’habitude ou de la normalité. Il se résout, alors, à pousser un petit rire teinté de jaune et se lève en vitesse en prenant soin d’arquer le dos de façon à masquer son inconfortable turgescence. Difficile pour le roi de dire si Adhémar a noté ce mouvement du bassin destiné à camoufler l’insoumise hallebarde, puisque le sourire du jeune homme peut tout autant s’interpréter comme étant le signe d’une moquerie ou d’une bonne nuit de sommeil.



Les choses en restent là, car Adhémar, tiraillé par une faim qui lui fait crier les boyaux, réclame, avec une certaine pitié dans les yeux, de quoi se garnir la panse. Le roi et lui déjeuneront sans Ubald, le charpentier devant aller chez Rosemonde chercher une chaise qu’elle lui a demandé de réparer. Mais, avant de le laisser partir, Adhémar lui communique la stricte consigne émise par Osti de Tabarnac, soit de passer le vendredi qui vient, donc dans deux jours, à pratiquer un jeûne complet, autant liquide que solide, et il lui en explique les raisons. Il enjoint aussi Ubald de faire part de cette directive à tous ses amis et à tous ceux qu’il juge dignes de confiance.



Le charpentier sorti, la Mouche et le roi mangent seuls, ce qui fait leur affaire, car ils ne veulent pas s’éterniser à table, ayant moult gens à prévenir et moult missions à accomplir au cours de cette journée qui s’annonce assez longue.



Dès les premiers pas qu’ils font dans les rues de la capitale, Adhémar et Florent remarquent qu’un nombre considérable d’hommes et même quelques femmes arborent la coupe de cheveux en escalier du roi. Et tous ceux qui sont ainsi coiffés se saluent allègrement entre eux, montrant un vigoureux sentiment d’appartenance à tous les protestataires qui réclament la fin de la monarchie.



Le roi relate alors à la Mouche sa rencontre de la veille avec le jeune homme que sa coiffure intriguait et il lui confie qu’il croit que la popularité de cette coupe est révélatrice:



— Les gens ne prisent plus cette figure dominante qu’est celle d’un roi élu grâce à sa lignée.



L’absence de réaction d’Adhémar l’étonne et il ne sait trop comment l’interpréter.



— Et toi? dit-il. Que penses-tu de la monarchie?



Le jeune homme sourit, puis pince les lèvres afin de se donner un air sérieux avant de répondre:



— Je vous le dirai ce soir, Majesté.



Le roi sait encore moins à quoi s’en tenir, mais, bon joueur, il se contente de cette réponse et lui sourit à son tour.



Les deux complices ont traversé deux rues plus ou moins passantes et arrivent aux abords d’un potager lorsqu’un type rondelet, armé d’une fourche, s’avance vers eux en chuchotant:



— Faites semblant de ne me point reconnaître.



Le roi replace tout de suite l’aide-cuistot, le futé bonhomme qui a rendu possible son évasion.



«Gaubert! C’est Gaubert!» pense-t-il avant de l’entendre dire:



— Ces bons messieurs auraient-ils l’amabilité de venir me donner un coup de main pour soulever cette charrette dont une roue nécessite un resserrement?



— Avec joie, l’ami! rétorque de Lys d’un ton enthousiaste qui étonne Adhémar.



Tout le monde s’approche de ladite charrette et tandis que Gaubert taponne ceci, attache cela et feint d’improviser un moyen de faire levier, il passe aux nouvelles:



— Sire, qui est cet homme avec vous?



— N’aie crainte, brave Gaubert, c’est un allié envoyé par notre Osti de Tabarnac.



Adhémar se présente succinctement, puis prescrit le jeûne du vendredi à Gaubert et lui demande d’en aviser la reine. Le roi lui apprend ensuite que la Mouche et lui fuiront dans deux jours par le tunnel secret. Les nouvelles sont communiquées, le faux problème de la roue est réglé et l’on abandonne Gaubert à son potager.



Florent de Lys et Adhémar passent le reste de la journée à éprouver de nombreux citoyens, tâtant les allégeances de l’un, estimant les valeurs de l’autre, et à donner la consigne concernant le jeûne à ceux qui semblent le mériter. Cette sélection est facilitée par les réactions des individus attroupés devant des crieurs de tout acabit. Ainsi, ceux qui applaudissent les discours unifolistes ou antimonarchistes sont ignorés tandis que ceux qui approuvent les propos monarchistes ou républicains sont abordés. Finalement, une dizaine de personnes seulement sont choisies par la Mouche et de Lys, tant ils veulent être sûrs qu’elles sont dignes de confiance.



Les heures ont passé, le soleil achève d’enflammer l’horizon, et la brunante brunit tranquillement le ciel lorsque, au tournant d’une rue sur le chemin du retour, le roi et Adhémar arrivent face à face avec Clotsende et Adeline, les deux garces aux côtés desquelles de Lys a combattu les deux soldats unifols à qui ils ont percé un pied et une main. Adeline, la brune et la plus effrontée, s’excite:



— Oh! s’écrie-t-elle. Samson! Ma gorge gonfle de bonheur à te voir!



Clotsende, la blonde, ne donne pas sa part:



— Oh! fait-elle. Mais quelle est cette magnifique créature qui t’accompagne, mon joli Samson?



Le roi rit franchement et présente la Mouche aux filles:



— Mesdemoiselles, voici Adhémar! Un jeune homme courageux et honorable dont la Francolie peut s’enorgueillir.



La Mouche fait une petite révérence et garde la tête inclinée pendant quelques secondes, le temps que le rouge de ses joues s’estompe.



— Adhémar, poursuit le roi, voici Clotsende et Adeline, deux braves et farouches citoyennes qui, malgré l’occupation de notre capitale, aiment rire et se payer la tête de nos ennemis auxquels elles n’ont pas peur de se frotter.



Les filles s’inclinent à leur tour en riant et en dévorant des yeux nos deux amis, cependant que le roi relate à la Mouche leur aventure commune, aventure que le lecteur connaît déjà et que nous lui dispenserons d’entendre de nouveau.



Les compliments et les taquineries se succèdent et les garces, entreprenantes, effleurent plus qu’il ne faut ces beaux jeunes hommes dont, de toute évidence, elles souhaiteraient goûter la chair. Mais les sentinelles patrouillent et l’on va bientôt harceler les promeneurs pour les amener à procéder à un couvre-feu volontaire, ce qui pousse Clotsende et Adeline à s’inviter chez le roi et Adhémar:



— Nous pourrions paillasser un petit peu, lance la première avec candeur en passant la main dans ses cheveux courts.



— Cette quasi pleine lune donne des envies de charnelleries, avoue clairement la seconde en flattant le torse du roi, dont l’érection soudaine lui rappelle son excitation du matin.



En son for, de Lys ne peut mentir: Adeline est une belle brune qu’il déballerait avec la plus fougueuse des passions, tant l’enrobage laisse supposer les plus savoureuses délices. Mais il ne saurait manquer à la plus stricte élégance en forçant un choix qui est peut-être celui de son ami. Aussi se retient-il de rendre la pareille à Adeline et calme-t-il ses mains qui ont bien envie d’aller se balader où sa tension les pousse. Cet enthousiasme ne se lit toutefois ni sur les mains ni sur le visage d’Adhémar qui ne semble nullement enclin à toucher ou à se laisser toucher par Clotsende. On dirait même qu’il s’est tout à coup refermé et qu’il se contente de sourire, mais en tenant son entrepreneuse à distance.



Un léger malaise s’installe chez Clotsende qui se communique bientôt à son amie, et les deux filles ne saisissent pas pourquoi elles trouvent réticence là où elles ne devraient rencontrer que doux consentement. Frondeuses, elles ne sont cependant pas déplacées et, tout comme l’homme qui ne doit jamais forcer une fleur à s’ouvrir, elles ont la sagesse de garnir leur joli visage de suffisamment de points d’interrogation pour que leurs deux compagnons fournissent des explications à leur revirement. Tous les yeux sont tournés vers Adhémar qui trépigne, ne sachant pas comment accueillir ces pupilles qui le scrutent et lui fouillent par trop les entrailles.



— Pardonnez-moi, les filles, dit-il en un filet de voix méconnaissable. Vous êtes ravissantes, mais je rentre dormir.



Clotsende regarde Adeline qui regarde de Lys qui regarde Adhémar qui, lui, fixe le sol, et une longue expiration exprimant une déception notable s’échappe de la bouche du trio frustré qui, lui, n’a nullement envie de se regarder le bout des pieds.



Le roi, dont la turgescence du membre viril invite à tout sauf à dormir, n’en demeure pas moins conscient de ses obligations. Il sait qu’il ne peut pas abandonner Adhémar ou, plutôt, qu’Adhémar ne peut l’abandonner, lui, car le jeune homme a promis au chevalier Osti de Tabarnac de veiller sur son roi. Aussi serait-il d’une déshonorante inconvenance pour de Lys d’abandonner la Mouche, ne serait-ce qu’une petite heure, pour aller butiner les étamines d’une fleur esseulée (ou deux).



– 
Thiwoll you iz woll wrang well thi wall you will wrung!



Ce cri derrière eux achève d’avorter l’embryon d’aventure qui s’annonçait pourtant si prometteur, en tout cas pour le roi. Et comme si ce n’était pas suffisant, Adhémar ajoute:



— Je ne me sens vraiment pas bien…



— Quelle misère! murmure Adeline dont les bras semblent soudain atteints d’une lourde gravité.



La thèse de l’homosexualité traverse, en même temps, l’esprit des deux filles, ainsi que celui du roi, mais chacun ravale son envie de la formuler à voix haute. De toute façon, la Mouche a déjà commencé à marcher et le roi lui emboîte le pas, s’excusant de façon boiteuse, en signes et haussements d’épaules de toutes sortes, de ce début de coït si piteusement interrompu.



Plus il s’éloigne des filles, plus la Mouche retrouve son sourire et ce teint rosé qui avait dangereusement pâli. Jetant de fréquents coups d’œil derrière lui, le roi attend que les filles soient hors de vue pour réclamer des explications à Adhémar qui, sans raison apparente, vient de gâcher une merveilleuse occasion de célébrer la vie.



— Halte-là, vilaine Mouche! s’écrie-t-il, les traits froncés, en s’arrêtant net. Qu’était-ce donc que cette pudibonderie qui me sembla piètrement feinte devant de si jolies garces?



— Cela n’est rien, répond Adhémar sans cesser de marcher, mais en arborant le plus beau des sourires. Rentrons.



De Lys tape du pied, mais se résigne bientôt à rejoindre le casseur de plaisir.



— Serais-tu de bois conçu, par hasard?



Le garçon demeure coi et presse même le pas.



— Argh! grogne de Lys. J’enrage!



Sans tenir compte de la frustration de son roi, Adhémar pénètre dans l’atelier du charpentier et se dirige directement vers la paillasse, devant laquelle il se plante en croisant les bras. De Lys arrive de l’autre côté de la couche et tient à peine en place. Il bougonne avec prestance, rêvant que surgisse, d’une minute à l’autre, Vénus et qu’elle lui offre réparation pour le souffrant outrage qu’a subi sa libido. Mais aucune déesse ne vient. Il n’y a qu’Adhémar, là, devant lui, affichant toujours ce demi-sourire si déconcertant. Voilà, cependant, qu’il ouvre enfin la bouche et décroise les bras.



— Sire, dit-il du ton le plus respectueux, me feriez-vous l’honneur de vous asseoir sur cette paillasse et de m’écouter sans m’interrompre jusqu’à la fin, je vous prie?



De Lys, l’esprit brouillé par la situation, le contexte et, surtout, par les démangeaisons de son bas-ventre, obéit, non sans émettre le petit grognement de mécontentement de celui pour qui la nuit s’annonce longue et pénible. Heureusement, il vient à peine de poser ses fesses sur le matelas qu’Adhémar commence à parler:



— Au début de ce jour d’hui, Majesté, vous me demandâtes ce que je pensais de la monarchie. Et je répartis que je vous répondrais ce soir. Nous voilà donc ce soir, et voici ma réponse.



Plus ou moins intrigué par les arguments de celui qui vient de passer des entraves à son plaisir, le roi dresse tout de même l’oreille, se disant que les explications de la Mouche parviendront sûrement à ramollir ses ardeurs. Et elles les ramollissent tout à fait quand, commençant son argumentaire, Adhémar commence également son déshabillage.



— Je souhaiterais d’abord savoir, Majesté, déclare le jeune homme en défaisant la série de boutons ornant les manches de sa tunique, quelle est votre position en ce qui concerne les mariages forcés dont le but unique n’est point d’unir des personnes qui s’aiment, bien au contraire, mais plutôt des intérêts qui procureront des forces et des pouvoirs supplémentaires à des gens qui en possèdent déjà trop.



— Je ne puis dire que le mariage d’intérêt engendra, pour moi, un pénible avenir, puisque malheureusement le veuvage devint vite une condition fatidique que je dus supporter avec force et courage. Et je n’eus guère le temps, ni l’occasion de me plaindre de mon épouse, hormis pour dénoncer cette faible constitution qui était sienne et qui la fit prématurément glisser dans la tombe ainsi que le destin qui me priva du bonheur de connaître les enfants qu’elle eût pu me bailler.



Adhémar s’est retourné pour s’asseoir sur la couche et déboutonner le devant de sa tunique. Il hoche la tête pour faire comprendre au roi qu’il n’a rien raté de ce qu’il vient de lui répondre et reprend:



— Qu’en est-il des goûts, des envies, des penchants de ces pauvres individus qui, tout nobles qu’ils soient, doivent écraser leur nature, lui marcher dessus, plaire aux ambitions des hommes plutôt qu’aux désirs de leur esprit et de leur chair?



Adhémar a défait tous ses boutons et s’est relevé en se retournant lentement et en retirant son vêtement qu’il laisse tomber au sol. De Lys ne comprend pas à quel jeu joue le jeune homme, mais il commence déjà à songer à la façon dont il va devoir revirer ses avances, si toutefois tel est son but.



Sa tunique enlevée, le torse de la Mouche se révèle comprimé par quelques couches d’un épais bandage qui semble inutilement serré.



— Qu’en est-il de l’amour? Doit-on le sacrifier pour préserver la lignée, le sang, la couronne et tous ces handicaps qui empoisonnent la nature humaine? Ou doit-on abandonner tous ces artifices qui nuisent à notre seule condition: celle d’humain parmi d’autres humains?



En posant cette question, la Mouche retire le contraignant bandage de sa poitrine, dévoilant ainsi deux seins tout ronds de belle taille dont jamais le roi n’eût pu soupçonner l’existence avant que ce petit bout de femme que tout le monde prenait pour un jeune homme ne les eût exposés au grand jour.



— Et, finalement, qu’en est-il de la sécurité de la femme seule qui doit se travestir par crainte d’être agressée et forcée?



Les sentiments qui traversent alors les entrailles de De Lys se chamaillent et les messages qu’ils envoient à son esprit l’embrouillent, confondant le féminin de la Mouche au masculin d’Adhémar, faisant naître une puissante érection pour l’écraser aussitôt. Mais l’équivoque ne dure pas, car cette Mouche dont nous ne connaissons pas encore le véritable prénom se débarrasse de son pantalon et, après être grimpée
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 sur la couche, surplombant un roi coincé entre deux créances, elle se tortille en défaisant langoureusement les nœuds du bonnet à cordons recouvrant une chevelure qui, une fois libérée, tombe sur ses gracieuses épaules, révélant la plus belle femme à s’être fait passer pour un homme de toute l’histoire de l’humanité.



Cette merveilleuse créature gorgée de désir se penche sur de Lys et lui bécote le cou du bout des lèvres en l’invitant à poser ses royales mains sur ses courbes. Enivré par ce corps de rêve, le roi tressaille, puis murmure:



— Comment dois-je t’appeler, belle âme qui me fait soudain tant frémir?



— Ne m’appelle rien pour le moment. Usons de nos bouches pour faire autre chose que parler.



XL


LE ROI, LA REINE ET LE PETIT PRINCE DÉCÉDÉ



P
ETREW
 DOUGH
 ne peut point torturer la reine Botey Beinswell, mais il peut l’obliger à regarder les tourments que va subir Egfroi, l’imposteur. Ainsi se nomme le jardinier, le lecteur s’en souvient sûrement, qui a pris la place de Florent de Lys après son évasion. Avec l’assentiment du roi Qing Bloke, Dough force donc la reine à assister à une représentation de ce que nous pourrions qualifier de théâtre de l’horreur, la torture étant probablement la plus horrible chose ayant été inventée par l’homme.


Normalement, la souveraine aurait dû, en plus, servir de truchement à Dough pendant qu’il questionne Egfroi, mais le maréchal ne lui faisant pas confiance, c’est Terrence Layshen qui sera l’interprète. Il est faible, certes, mais il a retrouvé l’usage de sa gargamelle. La reine se contentera d’être la témoin oculaire.



Étant sise à la jonction des chemins de ronde nord et ouest, la salle des tortures surplombe une rue de la cité d’où l’on peut entendre les cris qui s’en échappent. Les soldats unifols y escortent un Egfroi nu qui, la tête haute, n’offre aucune résistance. Les murs et les plafonds de la lugubre pièce sont garnis d’anneaux, de chaînes et de crochets de toutes tailles, de sorte que, sans la présence de la ravissante Botey Beinswell qui fait penser à un papillon aux ailes diaprées sur une toile d’araignée, tout le décor auquel le prisonnier fait face serait d’une égale hideur.



Dans le coin le plus sombre de la salle, Terrence Layshen est discret et semble loin d’être ravi de reprendre du service dans le cadre d’une séance de torture alors que Petrew Dough, lui, affiche le sourire pervers de celui qui savoure à l’avance les hurlements du futur supplicié.



Le bourreau est déjà sur place et se tient sous le crochet le plus proche de la seule fenêtre de façon à bénéficier de la lumière du jour pour accomplir sa sale besogne, certes, mais aussi afin que la reine ne manque rien des tourments qui seront infligés à Egfroi. Les mains de l’imposteur ne sont pas sitôt attachées audit crochet que le tortionnaire installe, entre ses cuisses, une tige de métal de huit pouces, dont les deux extrémités sont pointues comme des clous, ce qui force Egfroi à garder les jambes écartées. Mais la tige est glissée si haut que, malgré tous les efforts du tourmenté pour empêcher qu’elle ne s’enfonce dans ses chairs, les pointes y pénètrent de près d’un quart de pouce, ce qui le fait grimacer de douleur. Ses jambes tremblent à cause de l’effort qu’il doit sans cesse fournir pour les garder bien ouvertes, ce qui émeut la reine dont les yeux s’emplissent de larmes et débordent rapidement.



Dough dégobille alors une série de mots dans son visqueux langage que le truchement traduit, d’une voix toujours un peu cassée, depuis son coin sombre.



— Votre souffrance peut cesser immédiatement, dit-il, si vous nous apprenez comment Florent de Lys s’est évadé et si vous nous livrez le nom des complices.



Egfroi gémit, pousse un soupir rauque, puis déclare:



— Ma souffrance cessera sous peu quoi que vous fassiez et vous n’aurez rien appris de moi, sinon que je suis plein de merde et de sang.



Étonnée, la reine met une main sur sa bouche, tandis que le maréchal dresse l’oreille et un sourcil.



—
 Qu’a-t-il dit?
 demande-t-il.



Layshen traduit sans trop croire à ce qu’il vient d’entendre, mais il remarque que les jambes du supplicié ne tremblent plus et que la tige de métal a maintenant pénétré d’un demi-pouce à gauche et de plus d’un pouce à droite sans qu’Egfroi semble en souffrir le moins du monde. De son côté, le maréchal constate que les yeux du prisonnier commencent à se révulser et qu’il est en train de s’évader du moment présent.



— 
Qu’est cela?
 demande-t-il au bourreau, un fond de panique dans la voix.
 Comment peut-il nous quitter si vite?



— 
Je l’ignore
, répond l’autre en forçant pour écarter les jambes d’Egfroi afin d’amoindrir ses douleurs et ainsi peut-être le ramener à lui.



Mais alors qu’il essaie de retirer la tige de métal des chairs de sa victime, le bourreau sent un liquide lui couler sur la nuque. Il lève les yeux et constate que de la vomissure s’échappe de la bouche d’Egfroi. Il n’a pas le temps de faire un pas en arrière qu’une bordée de renvoyure lui choit sur le crâne. Une terrible diarrhée et moult soubresauts s’ensuivent sous le regard hypnotisé des témoins. La reine tourne la tête, puis hoquette, remuée entre désespoir et dégoût.



La douzaine de baies de muguet avalées par Egfroi avant qu’on ne le sortît de sa geôle pour le mener à la salle des tourments ont presque fini de faire leur effet. Normalement, son cœur devrait s’arrêter de battre sous peu, mais un inexplicable sursaut le ramène à lui et, en un moment d’extrême lucidité qui lui fait embrasser sa condition présente et à venir, le pauvre réalise que la mort est plus qu’imminente; il laisse jaillir de ses tripes le plus effroyable cri de détresse que la Terre ait jamais entendu. Comme s’il voulait que ce soit le plus long adieu à la vie, Egfroi n’en finit plus de hurler, faisant siffler, à travers une gorge aux sonorités graveleuses, tout le malheur contenu au sein de son ventre en cette salle des tortures dont les ornements métalliques retransmettent à ces souffrances un écho lacérant qui fend les cœurs les plus durs. Mais le plus troublant se produit quand Egfroi s’éteint en fermant la bouche et que le cri se poursuit encore pendant plusieurs secondes en une consonance qui semble venir de l’au-delà. Le hurlement est cependant accompagné de plusieurs bruits de pas et ce n’est qu’à la dernière seconde, lorsque la voix s’étrangle, que l’on se rend compte qu’elle provient de l’extérieur. Entre alors en trombe, dans la salle des tortures, le roi, Qing Bloke, suivi de quelques gardes. Dès qu’il voit la reine, il tombe à genoux et braille sa vie.



— 
Mon fiiiiiils!
 s’égosille-t-il.
 Mon fils est mooooort!



Au même moment, Egfroi, le supplicié, est traversé d’une série de secousses et de sons gutturaux qui donnent l’impression qu’il rit de bon cœur. Le roi se relève et, pris d’une rage incontrôlable, il se jette sans réfléchir sur le cadavre et le frappe de toutes ses forces jusqu’à ce qu’elles le quittent et qu’il s’effondre par terre, démoli et presque sans connaissance.



Tétanisée, la reine assiste à ce pitoyable spectacle en versant de grosses larmes de mère.



On reconduit le roi à ses appartements où des serviteurs lui préparent un bain afin qu’il se lave des immondices dont il s’est couvert en frappant Egfroi. Toujours considérée par Petrew Dough comme complice potentielle dans l’évasion de Florent de Lys, Botey Beinswell sait très bien qu’elle n’est pas dans ses faveurs, mais elle lui demande tout de même la permission de passer la soirée avec Sa Majesté en ses appartements, de façon à partager ce drame avec lui. Troublé par la scène dont il a été témoin, le maréchal accepte et mène lui-même la reine chez son roi, prenant d’abord le soin de lui fournir les quelques bouteilles de Francoule qu’elle a réclamée, afin de noyer cette terrible infortune qui assaille le couple royal.



Courbé dans son bain, le roi Qing Bloke pleure doucement et ses larmes, se mêlant à l’eau savonneuse, lui donnent l’impression qu’il ne les a pas versées. De même, les images d’Anoat, son fils, valsent dans son esprit avec une vivacité telle que l’idée de sa mort lui semble la chose la plus farfelue qui soit. Mais les mots durs et crus du maréchal clouent la triste réalité dans la chair de son cœur.



— 
Notre vengeance fera très mal à ces chiens de Francols
, articule Petrew Dough en chuintant de rage.
 Ils paieront cher le trépas du dauphin de l’Unifolie.



— 
Mais comment?
 chiale le roi en peinant à faire saillir les mots qui l’étranglent.
 Comment venger mon fils si nous n’avons plus d’otage? Comment formuler des menaces de poids si les Francols ne craignent plus la mort de leur souverain?



—
 Avec le peuple!



—
 Le peuple?



— 
Le peuple emmuré dans la cité de Franc
, exulte Dough, les yeux pleins d’une enivrante haine,
 ce sera lui, notre otage! Aux chevaliers du Déconcrissage à Grimenaude, je vais faire parvenir ce message:
 À partir du midi de ce jour où nous devions échanger les otages, la Francolie doit déposer les armes, à défaut de quoi, nous tuerons un Francol à chaque heure qui passe…



Soudain stimulé par cette idée qu’il trouve brillante, Qing Bloke se relève lentement dans sa baignoire et dresse un corps qui, étant donné ses proportions et son harmonie défaillantes, eût mieux fait, pour la santé oculaire de la reine et du maréchal, de rester assis, mais la joie que lui procure la possibilité de venger son fils l’empêche de se préoccuper de son apparence.



— 
Je les tuerai moi-même
, jure-t-il en serrant ses poings boudinés,
 chacun, à mains nues, jusqu’au dernier…



Fier de l’énergie nouvelle qu’il vient d’imprimer dans le cœur de son souverain, le maréchal Petrew Dough se retire à reculons en s’inclinant, non déçu de bientôt pouvoir tourner le dos à l’image de baleineau que lui renvoie Qing Bloke debout et nu dans sa baignoire.



Le roi est ravigoté et son sexe se dresse, faiblement, mais il se dresse tout de même, à l’idée d’étrangler des Francols. Ce que voyant, la reine choisit de flatter l’orgueil de son époux en surestimant sa vigueur.



— 
Oh!
 lance-t-elle.
 On dirait bien que cette idée de vengeance a éveillé en vous, Majesté, le guerrier qui veut que l’on goûte de sa dague.



— 
Oh, oui, ma reine, je le veux!
 rétorque-t-il, lubrique en apparence, mais toujours plein de hargne.
 Et dussent-ils se faire dans les pleurs et dans la rage, ces ébats ne pourront que m’apporter le plus grand bien.



— 
À la bonne heure, mon roi!



Botey Beinswell accueille la proposition avec enthousiasme, ce qui jure considérablement avec les circonstances et avec ses habitudes, car, les trois ou quatre fois où elle a dû se plier aux charnelleries avec son mari, elle l’a fait sans désir aucun et avec un dégoût total. Toutefois, la reine ne se jette pas dans la baignoire pour autant, puisqu’elle a un plan qui doit lui permettre d’exorciser toute la haine qu’elle éprouve pour ce gros porc d’Unifol qui lui a fait perdre son fils. Ce dégoûtant personnage qu’elle a été contrainte d’épouser afin de créer des alliances entre la Francolie et l’Unifolie. Alliances qui n’ont généré rien d’autre qu’une horrible trahison à laquelle on l’a obligée à prendre part, mais qu’elle a, heureusement, réussi à déjouer de l’intérieur.



Le roi est en train de se sécher et il commence à souffler, pensant à ce qui s’en vient. Il ne semble même pas se demander pourquoi sa femme est tout à coup emballée à l’idée de se frotter contre sa panse. Aussi ne résiste-t-il point à cette proposition qui ne vise qu’à retarder, voire à annuler les ébats:



— 
Si nous buvions d’abord un verre de Francoule pour chasser notre peine?



— 
Bonne idée… Je crois que cela nous fera du bien.



Dès la première coupe, Botey Beinswell évoque des souvenirs marquants du petit Anoat: ses premiers pas, ses premières dents, ses premiers mots et elle pleure… et le roi craque… Et la reine lui ressert du vin. Elle lui rappelle les premières fois où le prince est monté à cheval, puis ses premières chasses à courre avec son père. Et l’on pleure derechef. Et la reine remplit la coupe de son mari. À voix haute, elle se remémore ensuite une chanson qu’il fredonnait souvent, puis elle parle de ces petits soldats de bois qu’il adorait faire parler. Elle gémit et le roi éclate encore en sanglots. Et la reine lui redonne à boire.



Qing Bloke commence à être éméché et sa peine, mêlée aux effets de l’alcool, lui fait peu à peu perdre le fil des évènements. Profitant du fait qu’il doit aller se soulager, la reine dilue une poudre d’herbe séchée dans son verre. À son retour, le roi boit sans se rendre compte de rien, d’autant plus qu’il est ému par un souvenir de son fils qui lui est revenu pendant qu’il pissait, soit la première fois où les deux hommes ont pissé côte à côte justement, et ses yeux coulent de nouveau comme une chute, et la reine l’inonde de nouveau de Francoule. Jugeant par le regard de son mari qu’il est assez enivré et assez herbé pour entendre ce qu’elle a à dire sans qu’elle en subisse les conséquences, Botey Beinswell vide son sac:



— 
J’espère une vengeance depuis dix-sept ans… Depuis ce jour où tu me droguas et où tu laissas ces pseudo-médecins ignares fouiller mon intérieur pour interrompre ma grossesse… Depuis ce jour, je vous hais, toi et ton royaume. Et j’attends justice.



Les sourcils du roi se froncent et ses yeux vitreux reflètent son lot de haine, mais ses gestes sont lents et il hésite à se lever pour manifester son indignation. Il se contente de brandir un doigt qu’il voit double et qui n’arrête point la confession de Botey Beinswell.



— 
Ce bébé que nous conçûmes, Osti de Tabarnac et moi, tu me l’arrachas du ventre, sans pitié, alors que tu eusses pu faire croire à tous qu’il était de toi. Mais non, au prix de ma peine, au prix de ma souffrance, tu voulus absolument semer ta graine à toi, tu désiras souiller ma fleur de ton dard grossier, joufflu et je dus obéir par respect pour l’union de nos familles royales.



Le cerveau engourdi par la trop grande ingestion de Francoule et les effets de l’herbe, Qing Bloke n’arrive pas à réagir à ce qu’il entend. Cela ne l’empêche nullement, cependant, de recevoir les mots de sa femme comme autant d’épingles dans une pelote. Mais les larmes sont taries et sa haine est sous sédation, de sorte qu’il ne peut que manifester de la paralysie devant les révélations de Beinswell.



— 
Oh! Comme j’eusse préféré mourir
, poursuit-elle,
 au lieu de me voir forcée d’épouser un être aussi insensible que toi! Oncques n’eussé-je été obligée de subir un tel affront et oncques n’eussé-je dû endurer le macabre supplice de te voir trucider ma descendance en mon sein.



Botey Beinswell est maintenant debout et regarde de haut un Qing Bloke qui ne se donne même pas la peine d’essayer de se lever, car il utilise toutes ses forces pour rester bien éveillé et ne rien rater de ce que dit sa femme.



— 
Je te donnai finalement ce fils que tu voulais tant. Ce joli trésor, ce baume chéri auquel je m’attachai tant… Jusqu’à ce que tu m’en dépossédasses, comme tu m’avais auparavant dépossédée du fruit de mes entrailles. Jusqu’à ce que tu me dépossédasses de mon petit Anoat pour le confier à des nourrices, à des nonnes, à des gouvernantes. Mais le pire fut, sans contredit, son passage du monde doux, sage et empathique des femmes à celui des hommes, alors qu’il n’avait même pas huit ans. Je t’en voulus de le remettre entre les mains de ces gouverneurs, de ces précepteurs et autres maîtres qui, à coups de domptage de dogues, de dressage de chevaux, de chasse à courre, de jeux de guerre, ont tué sa compassion, ont effacé son empathie en le plaçant sur un piédestal, en lui faisant croire qu’il était supérieur aux autres hommes et qu’il avait droit de vie et de mort sur son peuple ainsi que sur tous les animaux. Et que dire des enseignements de tous ces principes élitistes qu’on lui a enfoncés dans le crâne? Pourquoi lui avoir fait croire qu’il devait exercer le pouvoir sur tous et à tout prix? Au mépris des préceptes moraux et religieux si nécessaire? À cause de vous, du gentil et doux petit bonhomme qu’il était, Anoat devint alors un imbécile qui soudain se crut le centre du monde, qui réclamait tout, tout de suite et qui donnait des coups de pied aux laquais qui lui déplaisaient. Moi qui voulais l’élever afin qu’il devînt beau, grand et digne à mes yeux, voilà qu’il me répugnait de plus en plus en devenant le fils dont tu rêvais. Et je m’en voulus alors, car, malgré tout mon amour pour Anoat, je me surpris à souhaiter sa mort de façon à ce que tu souffrisses le plus possible, que tu susses ce que représentait la perte d’un enfant.



Le roi n’arrive pas à accepter ce qu’il entend. Ses traits sont plissés par le déni, déformés par l’incrédulité. La reine continue:



— 
Mais lorsque je te vis retontir en la salle des tortures tout à l’heure, je dois avouer que, en dépit de la mort de mon fils, de mon petit Anoat chéri, tu me fis jouir pour la première fois. Je savourai d’observer ta bouche tordue par la douleur, ton visage hurlant le désespoir, tes jambes tremblant de faiblesse, tes poings fouettant l’air de toute leur impuissance. Curieusement, ma propre souffrance ne m’empêcha pas d’être heureuse de te voir vivre l’invivable.



Choqué, le roi veut se lever, mais perd pied et tombe à côté de son fauteuil. Sa chute ne provoque qu’un bruit sourd qui ne risque point d’inquiéter les sentinelles. La reine pousse un cri de surprise qu’elle maquille vite en sanglots pour faire croire que l’on pleure toujours le prince. Une fois ces faux pleurs terminés, les traits de Botey Beinswell se durcissent. Puis, s’emparant d’une bouteille de Francoule, elle déclare, la lippe tremblotante:



— 
Quoi qu’il arrive, à partir de ce jour d’hui, ton règne sur moi s’est achevé. Et c’est avec grand plaisir qu’aujourd’hui, je te bénis de toute ma haine.



La reine se penche alors au-dessus du roi et lui verse toute la bouteille sur le visage avant de la faire éclater en la jetant à côté de sa tête. Renversé
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 par la situation, le roi hoquette, gigote de toutes les façons, puis, telle une tortue sur le dos incapable de se redresser et tout aussi incapable d’articuler le moindre mot, il se met à grogner son dégoût et son courroux. Il grogne et grogne de plus en plus fort, comme s’il voulait alerter les gardes, mais la reine amorce un jeu qui ne fera que les confondre.



— 
Oh, mon roi! Oooooh!
 crie-t-elle en posant un pied sur la tête de Qing Bloke.
 Mais que me faites-vous là, mon roi? Oh! Oh! Vous y allez fort! Oh! Que c’est dur! Oh! Que n’êtes-vous plus doux, mon roi? Oh! Je vous en prie! Oh! Aïe!



Tout bas, elle ajoute:



— 
Grâce à la poudre que j’ai mise dans ton vin, demain, tu auras tout oublié. Oh, tu auras bien quelques vagues souvenirs de ce qui s’est passé, mais tu en douteras tant que tu n’oseras en souffler mot à qui que ce soit.



Le roi reprend ses sons gutturaux et la reine, ses faux cris de douleur. Elle en met plus qu’il n’en faut et fait grimper les décibels à un tel niveau que l’on ne puisse plus douter qu’il y a agression.



De l’autre côté des portes, les protestations de la reine et les grognements du roi ne mentent pas: la Botey Beinswell y goûte, que ça lui plaise ou non, au grand bonheur des gardes qui n’en finissent plus de se faire des clins d’œil.



Dans la chambre, le roi est de moins en moins conscient et ses rugissements ont pratiquement disparu, si bien que la reine est obligée de lui pomper l’abdomen de violente façon afin de faire jaillir des sons de sa bouche. Puis, au pic sonore de la feinte, elle se laisse durement tomber et frappe le sol de son front, se fendant l’arcade sourcilière. Satisfaite de sa mise en scène, elle arrête net de crier, attend deux petites minutes et se dirige vers la porte. Des mouvements à l’extérieur lui indiquent que les gardes qui s’étaient rapprochés s’éloignent maintenant à pas qu’ils tentent de rendre feutrés.



Jouant parfaitement bien le rôle de victime, Botey Beinswell leur apparaît, les vêtements souillés, en broussaille, le sourcil en sang, et les hommes perdent soudain tout de leur rustrerie.



— 
Sa Majesté est navrée?
 demande l’un d’eux.
 A-t-elle besoin d’aide?



— 
Non, merci, brave soldat
, répond la reine sur un ton à la fois triste et las, traversant la salle des gardes en traînant les pieds pour gagner sa chambre de l’autre côté.



Avant d’y pénétrer, elle se retourne et lance:



— 
Veillez à ce que le roi ne soit pas dérangé afin qu’il cuve son… sa… ses… ses écarts…



Sur ces paroles équivoques, la reine se retire en ses appartements, laissant les sentinelles dubitatives. Demain, on dira probablement que le roi a battu sa femme. Et Qing Bloke ne se souviendra de rien.



XLI


UN MEURTRIER MYSTÈRE



P
RÉCÉDÉE
 par un coche sur lequel trône un Ticrisse de Câlisse pâle, au pied amputé, mais un Ticrisse vivant, escorté par les chevaliers Quarisse de Câlisse et Kérisse de Gorlhau, l’armée francole fait son entrée dans un Grimenaude hurlant son enthousiasme et son bonheur. Les factions ont disparu et c’est sous un même drapeau, commandés par un seul et même maréchal que les soldats saluent fièrement les braves qui viennent gonfler leurs rangs et les acclamer. Osti de Tophe et Osti de Pyssou jubilent de voir défiler toutes ces personnes grisées par une union qui leur procure une force à laquelle ils ne croyaient plus.


Grimenaude n’est peut-être pas la capitale, mais le village prend vite les allures d’une ville, car les gens ne cessent d’y affluer. On vient de Bourtonçon, d’Artansogne, de Nortigouache et même, fait surprenant, de Culte-Dieu pour joindre l’armée francole afin de se préparer à reprendre la cité de Franc des mains des Unifols.



En train, justement, de préparer l’attaque du lendemain, Osti de Tabarnac et Osti de Tocson ne sont, hélas, pas présents pour accueillir les vieux cultivateurs de pommes de terre qu’ils ont vus engraisser leur champ au fumier, ce qui, le lecteur s’en souvient sûrement, a donné une merveilleuse idée à Tabarnac pour reprendre la cité sans trop d’effusion de sang. Les vieux sont même accompagnés des tout aussi vieilles, mais habiles, archères qui ont tant impressionné les chevaliers par leur remarquable visou.



Si Tabarnac et Tocson sont absents, nos Osti de Pyssou et de Tophe sont présents, eux, pour souhaiter la bienvenue à la plantureuse Maryse de l’auberge À la belle gorge et retrouver quelques-uns de ces Nortigouachais qui voulaient pendre Hugon et qui regrettent de ne pas avoir insisté pour le faire quand ils apprennent que le truand a non seulement échappé à la vigilance des chevaliers, mais qu’il a encore frappé et qu’il se cache quelque part dans le village ou dans ses boisés environnants.



Quoi qu’il en soit, c’est le retour de l’armée francole qui impressionne et attire le plus les regards des Grimenaudois, car c’est Ticrisse de Câlisse lui-même, le maréchal de la Francolie en personne, qui passe dans chacune des rues du village avec ses hommes en tentant de demeurer le plus droit et le plus digne possible en dépit de sa récente amputation. Encouragé par son frère, il se met même debout sur son coche, malgré son handicap, et dresse son épée haut dans les airs pour imprimer du courage au peuple qui l’applaudit. Mais alors qu’il abaisse son arme et se tourne pour saluer les gens qui crient son nom sur la droite, un carreau d’arbalète traverse son bras et se plante dans ses côtes. Ticrisse laisse aussitôt tomber son épée et porte la main à cette flèche qui l’empêche de décoller son biceps de son flanc. La surprise est si soudaine et le tumulte, si bruyant que la foule tarde à réaliser ce qui se passe. Mais le cri d’un jeune homme et son doigt pointé vers le maréchal finissent par alerter les chevaliers ainsi que les soldats et les badauds environnant le coche. Quarisse de Câlisse hurle:



— Ticriiiisse! Mon Ticriiiiisse!



De son cheval, il saute sur le coche et embrasse son frère de tout son corps pour faire bouclier et lui éviter un deuxième projectile tandis que Kérisse de Gorlhau scrute les toits à la recherche de celui qui a osé tirer sur le maréchal. Mais vu le pivotement qu’a effectué Ticrisse au moment où le carreau l’a atteint, sa position actuelle rend difficile, voire impossible, la localisation du tireur. De toute façon, rien ni personne en hauteur ne se manifeste afin de revendiquer cette attaque de lâche et il serait inutile de grimper sur tous les toits pour essayer de repérer quelqu’un qui en est sûrement déjà descendu.



Du coin de l’œil, Quarisse de Câlisse aperçoit une tête qu’il reconnaît.



— Le Landrais! s’écrie-t-il en montrant Amorgen de l’index. Attrapez-le!



— Ce n’est pas moi!



Bien qu’innocent, le rouquin doit éviter une paire de mains qui tentent de le saisir, mais il réussit à se faufiler à travers quelques charrettes stationnées en bordure de la rue et à disparaître.



Toujours serré contre son frère, Quarisse grogne, puis ordonne qu’on les mène en lieu sûr. Le coche est conduit à l’abri dans un hangar et Quarisse peut alors s’écarter de son frère afin d’évaluer les dégâts. Le constat est dramatique. À en juger par ce qui dépasse du bras de Ticrisse, la flèche est enfoncée trop profondément dans son flanc pour que l’on puisse espérer renverser la fatalité. Les yeux de Ticrisse témoignent d’ailleurs déjà de cette résignation. Secs et ternes, ils semblent quémander une paix qui se fait désirer depuis trop longtemps. Sans entrouvrir les lèvres, Quarisse de Câlisse lâche un long râlement de rage, et la puissance ou plutôt l’impuissance qu’il dénote est plus troublante que s’il eût crié à s’en déchirer la gorge. Mais ce malheur qui lui tombe dessus tel un énorme chêne frappé par le tonnerre, cette tragédie dont ce dernier acte poussant un frère vers la tombe promet les plus douloureuses souffrances, cette malédiction qui arrive au pire moment n’est pas seulement macabre de par la mort qu’elle annonce clairement, elle l’est surtout de par les vérités essentielles qu’elle ne dévoile point et ne dévoilera jamais. Car, en même temps que s’effacera la vie de l’enveloppe charnelle de Ticrisse, perdurera un terrible doute qui entachera sa réputation pour des générations: Ticrisse de Câlisse, maréchal de la Francolie, a-t-il facilité la conquête de la cité de Franc par les Unifols? Ou, en d’autres mots, a-t-il été, oui ou non, un traître à sa nation?



Quarisse de Câlisse enrage. Que n’a-t-il pris le temps de questionner son frère avant de quitter le maquis Touffard? Que ne lui a-t-il demandé des explications sur sa défaite? Et, surtout, sur les motifs qui l’ont amené à éparpiller son armée, la rendant totalement inefficace l’espace d’une demi-journée, soit le temps qu’il fallait aux Unifols pour s’emparer de Franc?



— Parle-moi, Ticrisse! gémit Quarisse. Ne me quitte pas tout de suite! Pas sans laver les soupçons qui pèsent sur toi! Pas sans me dire ce qui s’est passé!



Un léger tremblement agite la lèvre inférieure du mourant tandis que son œil, empli de désolation, fixe son frère. Un long soupir expulse ce qui reste de vie et de vérité dans ce corps jadis respecté par toute la Francolie, mais dont la mémoire, cette mouvante et parfois ironique impression que nous laissons derrière nous, demeurera d’une ambivalence apte à animer de houleux débats de taverne pendant des décennies.



Puisqu’il est clair que les présomptions qui planaient sur Ticrisse de Câlisse ne cesseront pas de le faire avec sa mort et que, de toute façon, la vie doit s’occuper de la vie avant de s’occuper de la mort, Quarisse de Câlisse est vite rejoint par Osti de Pyssou, Osti de Tophe et Kérisse de Gorlhau, lequel le réconforte avec le meilleur remède qu’il connaisse: l’alcool.



Les larmes sont rapidement noyées dans quelques
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 verres de Francoule, puis, guerre oblige, les chevaliers établissent un plan d’action pour le reste de la journée et pour le lendemain.



Il est alors convenu que six archers et les vieilles archères de talent, elles aussi au nombre de six, seront postés dans autant de tours de guet improvisées jusqu’à la tombée du jour; que des soldats se relaieront de façon à ce que soixante d’entre eux, munis de boucliers, patrouillent dans les rues du village jusqu’au lendemain matin; et que toute personne gantée refusant de retirer ses gants sera officiellement arrêtée et détenue, voire trucidée si elle résiste à son arrestation de façon par trop acharnée.



Les résolutions sont prises, les demandes, faites, les ordres, donnés et les chevaliers décident de se retirer chacun de leur côté afin de superviser discrètement les opérations et aussi de façon à laisser Quarisse de Câlisse seul pendant un bon moment pour lui permettre de se recueillir sur le cadavre de son petit frère.



Dans le village, le meurtre du maréchal a frappé les esprits, et une certaine nervosité règne parmi la population. Il y aura donc un gros travail de motivation à faire le lendemain avant le départ pour l’attaque de la cité de Franc afin de remettre de l’énergie et du courage dans les tripes de ces bonnes gens peu habitués à la guerre.



Il reste trois petites heures avant la brunante et elles se déroulent sans anicroche et sans drame aucun. Peu à peu, les esprits s’apaisent et il n’y a plus que les témoins directs du meurtre du désormais controversé Ticrisse pour envisager le lendemain avec une obsédante angoisse.



Archers et archères ont quitté leurs postes respectifs, et la nuit a teint le ciel d’un dégradé de blanc orangé à noir bleuté au bout duquel une grosse lune envoûtante, dont on perçoit les mystérieux reliefs, annonce qu’à sa prochaine apparition, elle aura atteint sa plénitude. Elle n’en demeure pas moins extrêmement lumineuse, soufflant sur les gens une poudre d’ombre qui s’étire en longueur, mais qui rend aussi chaque faciès facilement reconnaissable.



Une demi-douzaine de crieurs parcourent les rues de Grimenaude, invitant la population à se rendre sur la place centrale pour entendre les dernières consignes avant la nuit, afin que chacun puisse bénéficier d’un sommeil ou, à tout le moins, d’un repos requinquant avant les manœuvres du lendemain. Le chevalier Osti de Tophe a été désigné pour s’adresser à la presse et il compte bien lui insuffler une détermination aussi ferme que celle qui l’habite. Mais on dirait bien que le destin en a décidé autrement, car à peine a-t-on le temps de demander le silence qu’une femme arrive en courant, les yeux pleuvant la détresse.



— Mathilde, ma petite fille! braille-t-elle. Ma petite! Elle a disparu!



— Ne cherchez plus! crie immédiatement un guillaume jouqué sur un toit. Elle est ici!



Tous lèvent les yeux en direction de la voix et aperçoivent, à côté d’une cheminée, une fillette aux cheveux tressés, vêtue d’une belle blouse blanche que la lumière de la lune rend immaculée et dont l’aspect éblouissant forme un de ces halos hypnotiques qui font croire aux égarés que Dieu existe. Derrière elle se tient Hugon, alias Hugonne. Il plaque soudain la lame d’un coutel contre le cou de l’enfant et une grande stupeur monte de la foule en un «oh!» d’une indignation sans borne.



— Écoutez-moi bien! lance Hugon, la gorge serrée par la panique. Vous allez agir selon mes instructions!



Le chevalier Kérisse de Gorlhau se déplace discrètement dans l’espoir d’attaquer le bandit par-derrière, mais Hugon a perçu le mouvement.



— Que personne ne bouge! ordonne-t-il. Ne tentez surtout pas de venir me rejoindre ou de vous en prendre à moi, sinon j’égorge cette petite chienne!



Des exclamations scandalisées fusent d’un peu partout et Gorlhau cesse aussitôt de se mouvoir. Quarisse de Câlisse et Osti de Pyssou se consultent du regard, mais préfèrent restreindre leurs mouvements pour le moment.



— Mathilde! crie derechef la mère tandis que notre Osti de Tophe lève une main pour prendre la parole.



— Fort bien! lance-t-il, devinant que c’est entre Hugon et lui que la partie va se jouer. Que veux-tu?



— Toi! crache aussitôt le truand. C’est toi que je veux, saleté de bougre, pour m’avoir marqué à vie!



«Psychologiquement ou physiquement?» a envie de demander de Tophe, mais il n’en fait rien, ne voulant surtout pas provoquer le bandit et ainsi mettre la vie de la fillette en danger. Car son rôle à lui est simple: il est chevalier et s’il doit donner sa vie pour que cette mère récupère sa fille, il la donnera. Bien entendu, un homme de l’envergure d’Osti de Tophe préfèrerait, et de loin, mourir en ferraillant, mais le parchemin de la vie se déroule parfois d’une façon telle qu’il vous pousse dans la tombe sans que vous puissiez vous y opposer par l’usage de la force.



— Tu me veux? finit par rétorquer de Tophe. Grand bien te fasse, mon ami! Alors, que dois-je faire? Où dois-je me rendre? Comment procédons-nous à l’échange?



— Il n’y aura pas d’échange! riposte Hugon, enragé. Il n’y aura qu’une exécution!



La mère lâche un cri, mais de Tophe sursaute à peine, car il s’attendait à ce type de réclamation de la part du truand et il sait que cette déclaration n’implique que lui.



— Tu veux m’exécuter? lui demande-t-il, désinvolte, comme s’il lui demandait s’il veut un verre de Francoule.



— Pas moi! riposte Hugon. C’est l’autre, Osti de Pyssou, qui va te passer son épée à travers le corps, et ce, devant tout le monde!



Les chevaliers de Pyssou et de Tophe se regardent, tout à coup ébranlés par la singularité de la requête. Mais de Tophe n’en a pas fini avec cette discussion qu’il va tenter de prolonger jusqu’à ce qu’il arrive à prendre le truand en défaut ou à le désarçonner.



— Et la fillette? lance-t-il. Qui nous dit que tu vas respecter ta parole et que tu vas la libérer par la suite?



— Rien ni personne! garroche Hugon, l’écume à la bouche. Et sache que cela m’importe peu si tu crois ou non que je vais honorer ma promesse, car tu n’as pas vraiment le choix. Soit tu te fais occire, soit je tranche la gargamelle de la petite!



Encore une fois, la mère crie son désarroi et la foule pousse un murmure d’indignation tandis que les chevaliers échangent des signes qui ne semblent pas susceptibles de les mener bien loin. De son côté, de Tophe réfléchit à une façon d’embrouiller le brigand.



— Et tu penses vraiment qu’en m’occidant
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, lance-t-il, tu vas raboter toutes les échardes de ta vie?



— Je n’en ai cure! répond Hugon. Ma vie n’est qu’une succession de vides! Plus de parents, plus d’amis, plus de roi, plus de pays! Plus rien!



— Si tu nous parles, au lieu de nous agresser, peut-être arriverons-nous à nous entendre!



— C’est inutile, vous ne m’écouterez point!



— Au contraire, nous cherchons à t…



— Sale monstre! l’interrompt un quidam en retrait que Kérisse de Gorlhau s’empresse de faire taire, mais le mal est fait et le peu de confiance que de Tophe avait essayé de gagner est à l’eau.



La foule grogne, la fillette pleurniche, la mère émet un long cri rauque et de Tophe reprend malgré tout:



— Que cherches-tu, au juste? demande-t-il. À être plus heureux ou moins malheureux?



Hugon en a assez. Ces questions l’embarrassent, le tiraillent, fouillent son for, comme on fouille une tête à la recherche de poux.



— Tais-toi! tonne-t-il, la voix pleureuse. Je ne veux plus entendre un mot!



— Au contraire! rétorque de Tophe. Il faut se parl…



— Ta gueule, sale bougre! hurle Hugon en appuyant la lame de son coutel contre le col de la petite, laquelle hoquette son désespoir en de grosses larmes si lourdes qu’elles giclent de ses yeux et tombent au sol sans même rouler sur ses joues.



Une indicible tension s’installe dans la foule alors que la mère se jette à genoux et tente d’implorer la pitié du brigand dans une suite de sanglots étouffés au travers desquels les mots n’arrivent pas à se frayer un chemin. Les chevaliers, eux, se sont figés, ils sont désarmés et ils ne savent plus comment réagir.



— Je vais compter jusqu’à dix, annonce Hugon, et si, à dix, ton collègue ne t’a toujours pas piqué son épée dans le cœur, j’ouvre la gargamelle de la fillette et je vous garroche son gorgoton!



La foule proteste, mais on sent qu’elle n’ose huer trop violemment de peur de pousser le truand à commettre l’irréparable.



— Un!



La mère chancelle et s’agrippe à Pyssou afin de rester debout.



— Deux!



Dans un élan désespéré, elle arrache la dague qu’il porte à la ceinture et fonce, lame devant, sur de Tophe.



— Trois!



La voyant venir, le chevalier lui saisit le poignet et la désarme aisément.



— Quatre!



La femme s’écroule en lâchant un interminable râle d’agonie.



— Cinq!



De Tophe se rapproche de Pyssou. Il a un plan.



— Six!



— À neuf, je vais m’enfuir, souffle de Tophe à son ami. Tu te lanceras à ma poursuite.



— Sept!



— Tu couperas la tête du cadavre de Ticrisse qui est dans le hangar là-bas.



— Huit!



— Et tu le ramèneras ici en faisant croire que c’est la mienne.



— Neuf!



Osti de Tophe détale et Osti de Pyssou part à sa poursuite en dégainant son épée, ce qui déstabilise Hugon, mais pas très longtemps, puisque le truand reçoit un terrible coup de bâton derrière le crâne et qu’il s’écroule sur le toit, sans connaissance. La petite Mathilde se dégage aussitôt et la foule hurle un puissant «hourra!» qui fait vibrer le sol. Incapables de voir ce qui suscite une telle exclamation de joie, les chevaliers de Pyssou et de Tophe reviennent sur leurs pas et découvrent, là-haut, un rouquin, bâton en main, qui semble assez fier d’avoir neutralisé Hugon.



— C’est le Landrais! s’écrie Quarisse de Câlisse qui vient de reconnaître Amorgen.



Gorlhau acquiesce, car lui aussi l’a replacé.



— Amorgen! crie un ami soldat en saluant le rouquin qui lui rend la pareille.



— Vive Amorgen! s’exclame un autre, incitant tout le monde à en faire autant.



— Vive Amorgen! répètent en chœur une douzaine de personnes.



Quarisse de Câlisse regarde le rouquin et sourit malgré lui, car il se remémore très bien, et nous espérons qu’il en va de même pour le lecteur, il se remémore très bien, disons-nous, la violente leçon anti-envahisseur qu’il lui a donnée à son arrivée au maquis Touffard, et il se rappelle également cet ordre qu’il lui a alors intimé, à savoir de fermer sa gueule et de ne prendre la parole que lorsqu’il pourrait le faire en landrais pour lui prouver les bienfaits de l’envahissement. Et il l’a même menacé de lui couper la langue s’il s’avisait de parler sans en avoir eu l’autorisation. Câlisse décide donc d’annuler ce décret en criant:



— Brave Amorgen, je t’ai soupçonné à tort, tout à l’heure, et je te demande pardon. Et sache aussi que tu peux maintenant t’exprimer librement!



Du haut de la toiture où la fillette a failli trouver la mort, le rouquin s’incline, pose une main sur son cœur et quand il descelle les lèvres pour remercier le chevalier, un carreau d’arbalète siffle dans sa bouche et lui sort par la nuque avant d’atterrir non loin derrière lui, sur les tuiles du toit, en un insignifiant cliquetis. Les yeux exorbités par l’inattendue violence de l’impact, Amorgen recule de trois pas en titubant, puis tombe sur le flanc. Son corps, parallèle à l’axe pentu de la couverture, se met alors à rouler jusque dans le vide et chute aux pieds d’un cheval, qui, sursautant, éloigne cette importune carcasse d’une solide ruade dans les côtes. Un terrible silence écrase tout enthousiasme et les têtes s’enfoncent dans les épaules.



À travers cet imbroglio où personne ne comprend plus rien à rien ni à personne, il n’y a que la mère de la petite Mathilde qui éprouve une émotion conséquente, soit la vive béatitude de retrouver sa fille et de ravoir la chance de l’embrasser de toutes ses forces.



XLII


OÙ L’ON APPREND QUE FOULBERT EST PLUS «FOU» QUE «LBERT»



V
OICI
 maintenant ce qui s’est passé du côté de Foulbert dont le suffixe, pourvu que nous acceptions une petite tricherie syntaxique, dont le suffixe, disons-nous, à partir du «l» sera bientôt de trop. Nous nous permettons donc de ramener le lecteur au moment où le cardinal des Monts, après avoir appelé son bedeau, se rend compte que sa demeure est en flammes. Des cris au loin attirent son regard. Ce sont des nonnes qui fuient leur couvent dont le mur arrière est en train de brûler. De l’autre côté de la rue, des moines courent, des seaux d’eau dans les mains, mais ils passent tout droit devant le couvent et se dirigent vers le monastère qui, lui aussi, est en feu. Des villageois se joignent à eux, mais on manque de seaux et l’optimisme n’y est pas. La bouche grande ouverte, les épaules tombantes, l’œil humide, le cardinal ne comprend rien à ce qui se passe. Il est désespéré. Il ignore qu’au même moment, Foulbert est tapi derrière l’écurie de l’hôtel et qu’il hallucine. Depuis la dernière traction que des Monts a infligée à son bras, les douleurs provoquées par sa fracture embrouillent son esprit et lui font voir ce qui n’est pas. Ainsi, c’est le démon lui-même qui lui est apparu dans sa forme la plus caricaturale: un monstre poilu mi-bête, mi-homme, doté de sabots, d’une longue queue et dont le chef est orné de deux cornes qui mettent entre parenthèses deux yeux pleins de méchanceté et une gueule remplie de dents pointues.


— Écoute-moi, Foulbert! lui a-t-il ordonné avec une voix qui semblait broyer les mots plutôt que les prononcer. Tu vas embraser la demeure de l’ecclésiastique, le couvent et le monastère afin que tous comprennent ce que sont les feux de l’enfer!



Foulbert a obéi. Il a mis le feu d’abord au plus éloigné, le monastère, puis au couvent et a terminé par la résidence de Des Monts. Les balles de foin sec et l’heure de la prière ont grandement facilité la tâche.



Un cri de désespoir se mêle aux crépitements. C’est lui, c’est le cardinal qui regarde, hypnotisé, la danse tortueuse des flammes qui jaillissent de sa chambre à l’étage. C’est ce bon cardinal qui tombe à genoux, mais Foulbert ne le voit pas seulement tomber sur ses rotules, il le voit se prosterner devant Lucifer. Lucifer qui fait signe au bedeau de s’approcher et d’achever sa tâche.



— Un beau mouvement de balancier! suggère-t-il en mimant le geste. Avec force, mais grâce!



Le bedeau a besoin d’un outil particulier pour accomplir ce que lui demande le démon. Il fouille partout dans l’écurie, partout dans l’hôtel et il trouve enfin, dans la chambre d’un soldat, ce qu’il cherchait. Une épée. Une belle et longue épée.



Quand Foulbert le rejoint, le cardinal est toujours agenouillé devant sa maison que les flammes caressent de plus en plus. Et Lucifer est toujours là, lui faisant signe, de son long index pointu, de s’approcher. Le bedeau s’avance, le front mouillé par la sueur de la folie. Il s’avance jusqu’au cardinal qui ne l’entend point venir, puis, d’un violent mouvement de balayage horizontal, il tranche la tête de Son Éminence qui tombe par terre et oscille pendant cinq interminables secondes.



Le cardinal ne comprend rien. Il voit le sol puis le ciel puis le sol puis le ciel en un mouvement de balancier qu’il ne s’explique guère. Il trouve ce hochement latéral étrange. On dirait qu’il fait signe que non.



Cela finit par se stabiliser. Une main s’approche de sa tête et la soulève par les cheveux. «Qu’est cela?» se demande le cardinal sans pouvoir parler alors qu’il voit soudain s’éloigner sa cape puis son corps; son corps sans tête.



Sa vision s’assombrit. Il a beau garder les yeux ouverts, la noirceur l’emporte et, bientôt, il ne voit plus rien.



«Jamais je ne l’aurais cru, pense le cardinal, mais les bourreaux ont raison: on continue de voir durant au moins cinq secondes après s’être fait trancher la tête.»



Pendant ce temps, pendant que le cardinal voit qu’il ne verra bientôt plus rien, Foulbert, lui, retourne dans la chambre où il a trouvé l’épée qui lui a permis de l’étêter. Il y retourne parce qu’il y a vu une arbalète, un carquois ainsi qu’une multitude de carreaux que le démon le presse d’aller quérir.



— Ce sera ma puissance entre tes mains! crache le diabolique personnage entre deux flammes.



De son bras valide, Foulbert charge son attirail sur un cheval et il s’isole dans l’écurie de l’hôtel afin de s’organiser convenablement de façon à être efficace.



Armer l’arbalète ne pose pas de problème; Foulbert y arrive avec une fascinante facilité: il pose le bout de son pied dans l’étrier et tire le levier vers lui pour tendre la corde, ce qui ne lui prend qu’une trentaine de secondes. Le plus compliqué, quand il sera dans le feu de l’action et loin du feu de Culte-Dieu, sera d’accéder rapidement aux munitions. Le démon lui indique justement une façon d’enfiler le carquois sur son dos de telle manière qu’il soit facile d’y puiser promptement les carreaux. Ébaubi par une si ingénieuse trouvaille, Foulbert veut tout de suite balancer l’étui sur son épaule et le sangler comme l’a suggéré le personnage qui le guide autant spirituellement que physiquement. Pour ce faire, il doit d’abord transférer l’arme dans son autre main, ce qu’il fait sans hésiter, mais en oubliant, dans son enthousiasme, son bras cassé dont la grosseur et la difformité donnent une idée de ce dont il aurait l’air s’il était obèse. Si Foulbert ne se rappelle plus sa fracture, son système nerveux, lui, s’en souvient, et la décharge aiguë de douleur pointue qu’il envoie à son cerveau lui fait croire qu’un tison le traverse du coude jusqu’au cou et le voilà qui perd connaissance.



Les heures passées à filer le Butognais, à pleurer son frère jumeau, à galoper en endurant sa cassure, à subir le mépris du cardinal, à mettre le feu, à étêter le cardinal, toutes ces heures l’ont épuisé, si bien que l’évanouissement dans lequel il vient de sombrer se transforme en un profond sommeil qui le garde éteint jusqu’au lendemain.



C’est Jacob, le petit palefrenier de l’hôtel, qui l’éveille et il tombe presque dans les pommes en voyant ce qu’est devenu le catéreux bedeau. Son bras gauche a triplé de volume et est parcouru par une série de filaments mauves qui donnent l’impression que la douleur y ruisselle en continu. Mais Foulbert ne laisse pas le garçon se dégoûter bien longtemps devant sa personne, car il décide de profiter de cette paire de bras que l’enfer lui envoie.



— Viens m’aider! ordonne-t-il à Jacob.



Craintif, le garçon s’approche de celui qui a pris l’allure d’une bête de foire et dit, piteux:



— Le couvent, le monastère, la maison du cardinal, tout a brûlé…



— Je sais, je sais. Viens m’aider!



— Le cardinal a perdu la tête, des soldats ont violé des nonnes, puis ils sont partis…



— C’est bon, c’est bon. Viens m’aider!



— Je ne sais point ce que je vais devenir…



Exaspéré de constater que le garçon ne répond pas à sa demande, Foulbert explose:



— Viens m’aider, te dis-je!!!



Émergeant de la torpeur dans laquelle l’avaient plongé les drames de la veille, Jacob, docile, articule:



— Comment puis-je vous être utile?



En une suite de gestes nombreux, mais précis, Foulbert lui explique comment il souhaite voir le carquois sanglé sur sa personne. En gros, le tout doit être disposé bien solidement de façon à ce qu’en passant sa main droite par-dessus son épaule gauche, il puisse avoir un accès direct à l’ensemble de ses carreaux. Ayant bien saisi les manœuvres à effectuer pour le satisfaire, le jeune palefrenier commence à arranger les sangles, mais est vite interrompu par le bedeau qui reçoit une nouvelle exhortation du démon:



— Profites-en pour éloigner les risques de douleurs inopinées, lui souffle la bête de l’enfer en posant un ongle sur sa tempe, montrant ainsi que l’idée ne peut qu’être bonne, puisqu’elle provient de son cerveau.



En tout cas, le bedeau semble la trouver valable, puisqu’il lève sa main valide.



— Arrête! s’exclame-t-il, ce qui fait sursauter Jacob qui lâche tout et recule de deux pas. Défais les sangles!



Le garçon obéit, puis attend de nouveaux ordres qui ne tardent pas à arriver.



— Maintenant, reprend Foulbert, tu vas tout rattacher, mais en ceignant également mon bras meurtri…



Jacob déglutit, plus de dégoût que de pitié, puis s’exécute. Quand vient le moment de serrer les sangles, il limite cependant ses efforts, ne voulant pas exercer une trop grande pression sur un membre qui semble déjà pulser tout le mal du monde. Mais Foulbert n’est pas du même avis et il ordonne au palefrenier de tendre les courroies de manière à ce que ni le carquois ni son bras ne puisse bouger. L’exercice est d’une violence extrême, autant pour Foulbert que pour Jacob qui hurlent et pleurent à l’unisson, le premier parce que l’extrémité de ses fractures lui déchire le biceps, et l’autre parce que ce rôle de bourreau autorisé par le supplicié lui déchire le cœur.



Les sangles ne s’en retrouvent pas moins fixées et bien fixées, et le bedeau a droit à un nouveau petit coma dont profite Jacob pour lui fausser compagnie. Le garçon quitte également ce Culte-Dieu de malheur, car, après un étêtage de cardinal, trois incendies de lieux de culte et sept viols de nonnes, il préfère aller retrouver un vieil oncle à Artansogne que de demeurer dans les parages.



Lorsqu’il ouvre les yeux, Foulbert est désorienté, car il constate que le petit Jacob a disparu et il essaie de se rappeler ce qu’il faisait avec lui. Mais dès qu’il sent la pression sur son bras, tout lui revient. Il se met debout, effectue quelques rotations du bassin afin d’évaluer la solidité de son harnais et en est comblé, parce qu’il a beau se tortiller dans tous les sens, son membre cassé ne bouge pas d’un quart de pouce et ne lui cause donc aucune douleur. Pour la première fois depuis une éternité, il sourit, et le démon avec lui. Foulbert grimpe sur son cheval avec une facilité déroutante, puis, avant de mettre sa monture en marche, il réfléchit un long moment en remuant les lèvres, car il est en pleine conversation avec le diable qui est devenu son meilleur ami.



— On t’a manqué de respect, siffle Lucifer. On t’a maltraité. Mais on ignore que tu peux te venger avec une grande efficacité, car tu as un avantage sur tes ennemis: tu connais les traîtres!



Foulbert hoche la tête et sourit, parce qu’il sait maintenant qu’il doit passer par Grimenaude. Oui, Grimenaude. Son esprit est peut-être quelque peu troublé, mais celui du diable est parfaitement clair et c’est bien là que doit se poursuivre sa mission.



— Allons-y! continue le démon en agitant la queue. Commençons par débarrasser l’armée francole de ses tiques. Puis courons à ses côtés vers la capitale pour exterminer les Unifols, la plus grande nuisance de la Francolie!



Et voilà que, sans le moindre regret, Foulbert vient de changer de camp.



XLIII


LENDEMAIN DE VEILLE ET MAL DE BLOKE



E
N OUVRANT
 les yeux, le roi Qing Bloke aperçoit et renifle, juste au bout de son nez, un mélange de vomissure et de verre brisé qui l’empêche de se mettre à hurler, car il ne peut se fier à sa mémoire pour savoir s’il a été agressé ou si c’est par lui-même qu’il s’est retrouvé nu dans cette position et si c’est à lui-même qu’appartiennent ces consistants et odorants souvenirs. Il s’éloigne tout de même promptement des souillures et se relève pour constater que tout ce qui l’entoure a décidé de commencer à tourner. Il garde son équilibre en posant la main sur le rebord de la baignoire qui trône au milieu de sa chambre et se rappelle soudain cette aube au plaisir qu’il a ressentie la veille, devant la reine, alors qu’il savourait l’idée de tuer tous les Francols de ses propres mains. Cet épisode lubrique s’éteint lorsque, à la vue des trois bouteilles de Francoule vides non loin sur une table, Qing Bloke sent son estomac tanguer si fort qu’il lui donne l’impression qu’il va se renverser, mais quelques pas de pingouin jusqu’à une fenêtre ainsi qu’une grande inspiration remettent l’organe au niveau et raplombent le cœur du souverain. Si ce cœur n’a plus envie de se lever pour vomir, il a toutefois envie de se coucher pour pleurer, car il est toujours gonflé du chagrin d’avoir perdu un fils, un dauphin, un prince. Mais les abus de la veille ravivent vite les tourments gastriques, et les larmes prennent le chemin des intestins, forçant Qing Bloke à se dandiner en grimaçant jusqu’à la chaise percée et à s’y jouquer. La libération des fluides s’effectue sans qu’il y pense, laissant le loisir à son esprit de recoudre la suite d’évènements qui l’ont mené à se réveiller nu, au sol, le nez à deux pouces de son vomi. Il n’y parvient nullement, mais c’est en quittant le trône septique qu’il se remémore la volonté inhabituelle que manifestait la reine, la veille, pour s’adonner à quelques charnelleries avec son roi, elle qui, d’ordinaire, répugne à lui céder ne serait-ce que le bout d’un baiser.


La suite est confuse, mais Qing Bloke a quand même le sentiment qu’il n’est pas resté très longtemps dans la baignoire. Il en hume l’eau et juge qu’elle est suffisamment propre pour le ramener à la vie et le laver de quelques affreux souvenirs (ou sont-ce des impressions?) qui le font grimacer de dégoût.



Les bienfaits de l’eau fraîche se font rapidement sentir et le souverain retrouve peu à peu un semblant de bien-être qui lui permet d’essayer de faire un bilan complet de la veille. Les images qui refont surface se révèlent cependant confuses, voire contradictoires, et elles sont si troublantes que le roi se demande s’il doit qualifier ces réminiscences de violentes ou d’excitantes. La mort du prince, la reine émue, les pleurs, le bain, le Francoule, les pleurs, la reine acide, le sexe, les pleurs, les cris, le Francoule, la reine mordante, la douleur, la noirceur…



Qing Bloke se secoue. Il doit se lever, sortir de cette baignoire et parler à Petrew Dough, car s’il est une chose qu’il n’a pas oubliée, c’est l’idée qu’a eue son maréchal de prendre tous les Francols de la cité en otages pour compenser la perte de Florent de Lys qui s’est évadé. Ainsi donc, en moins d’une dizaine de minutes, le roi est hors du bain, séché et vêtu. Il a même ramassé sa vomissure avec un parchemin et l’a garrochée par la fenêtre. Puis, après avoir ingurgité près d’une douzaine de gobelets d’eau fraîche, il hurle pour qu’on fasse venir Petrew Dough et qu’on lui apporte de quoi déjeuner. Les choses arrivent dans le désordre, mais arrivent tout de même, de sorte que c’est une bouche pleine et un visage rougi par la honte que le roi présente quand son maréchal lui demande s’il est véridique qu’il a cogné la reine, son épouse, la veille. Qing Bloke est si mal à l’aise qu’il demeure au moins dix secondes sans mastiquer, sans bouger et sans émettre un son.



— 
J’avoue que je n’en ai aucune espèce d’idée
, confie-t-il enfin en fixant le vide, la joue grossie par une bouchée latente.



— 
Selon les soldats de la salle des gardes
, rétorque Dough, impassible,
 la reine serait sortie amochée de vos appartements hier soir…



—
 Je… je…



Le maréchal le rassure avec un sourire complice.



— 
Quoi qu’il en fût et quoi que vous eussiez fait
, dit-il,
 cela n’a pas d’importance, car les femmes ont parfois besoin d’un coup de main et même d’un coup de poing pour retrouver le droit chemin.



— 
Bien sûr!
 réplique trop vivement Qing Bloke tandis que sa tête se demande jusqu’où il est allé.



— 
Cela étant dit et oublié, Majesté, sachez que la rage n’a pas quitté mon cœur depuis que nous apprîmes la mort du prince, votre fils. Aussi m’est-il agréable d’adoucir ce funeste destin avec une bonne nouvelle que je vous apporte à l’instant.



Le roi trépigne, fébrile à l’idée que cette bonne nouvelle soit qu’il doive déjà s’avancer pour trucider son premier otage francol, mais il se calme, optant pour une formule dictée par le deuil.



— 
Nulle nouvelle
, dit-il,
 aussi bonne soit-elle, ne saurait enrayer le mal que me renvoient mes entrailles depuis que l’on m’a occis mon fils chéri.



— 
Fort compréhensible, Majesté
, répond Petrew Dough,
 mais faites-moi l’honneur d’en ouïr la substance, je vous prie.



—
 J’écoute.



Le maréchal se dérhume, pour la forme, puis déclare:



— 
Le mur sera terminé à la fin du jour.



Qing Bloke tourne et retourne cette déclaration dans sa tête, mais, n’étant pas un stratège militaire, il ne voit pas ce que cette nouvelle a de si merveilleux. Petrew Dough s’en rend compte et s’empresse de lui indiquer les avantages de posséder un mur qui soit totalement scellé et bien scellé:



— 
Il y a une semaine, une cinquantaine de soldats bien aguerris eussent pu forcer la brèche qui nous rendait vulnérables et provoquer des dommages fort considérables à nos effectifs. Mais, ce soir, cette brèche sera colmatée et la cité deviendra pratiquement imprenable à moins de subir un interminable siège.



Sont-ce les vapeurs d’alcool de la veille qui l’embrouillent? Le roi ne saurait le dire, mais il ne saisit pas où veut en venir Dough.



—
 Et puis?
 fait-il.



— 
Eh bien, au lieu de devoir garder mille hommes sur place pour protéger la citadelle, deux cents suffiront! De sorte que demain, dès l’aube, j’envoie huit cents de nos fantassins à Grimenaude attaquer par surprise, une journée avant l’échange, ces infâmes Francols et leur faire payer leur existence de malheur!



La mine de Qing Bloke prend soudain la couleur de la déception et, le regard piteux, il demande:



— 
Je ne pourrai donc pas exécuter un otage francol toutes les heures de mes propres mains, comme c’était prévu?



Petrew Dough comprend subitement que son souverain n’est pas dans sa phase la plus lucide.



— 
Euh… eh bien, pour le moment, c’est inutile
, avoue-t-il.



Les épaules de Qing Bloke s’affaissent tandis que le maréchal, fin et vicieux stratège, savoure déjà la suite des opérations.



— 
Mais, après la victoire
, poursuit-il, l’œil sadique,
 nous patientons un jour ou deux, peut-être une semaine, puis nous renvoyons nos huit cents soldats écraser les faubourgs et soumettre les habitants au joug unifol!



Les yeux du roi pétillent d’excitation.



— 
Et je pourrai enfin trucider des Francols!
 s’exclame-t-il, emballé.



— 
À mon avis
, réplique Dough, gêné de contredire son souverain,
 il vaudra mieux les garder vivants et les asservir, Majesté.



—
 Pourquoi cela?



— 
Parce que nous ne sommes pas assez nombreux sur place pour effacer la population francole et la remplacer.



Le roi réfléchit une seconde, puis concède:



— 
Il est vrai que la femme francole est d’une fécondité telle qu’il n’y a que la truie pour la surpasser…



— 
Il serait plus profitable de les terroriser
, reprend Dough,
 et d’en faire des esclaves. Des esclaves rémunérés, certes, mais que l’on étouffera suffisamment par des impôts qui limiteront leur liberté tout en nous permettant d’accumuler de beaux et sonnants écus. Des esclaves que l’on phagocytera suffisamment par notre idiome et notre culture pour les confondre et les amener à préférer l’envahisseur à leurs propres frères. Tout cela pour finalement les assimiler et en faire des citoyens unifols à part entière qui auront vite oublié leurs piètres origines.



Ébloui par une stratégie aussi vicieuse que prometteuse, Qing Bloke ne peut qu’embrasser son maréchal, lequel, bien qu’appréciant la symbolique du geste, n’en éprouve pas moins un grand déplaisir.



Pendant ce temps, de l’autre côté de la salle des gardes, la reine s’occupe de la même façon depuis qu’elle est confinée en ses appartements et qu’elle n’a plus de contacts avec personne et surtout pas avec des Francols: elle fixe la cuvette qui amène l’eau jusqu’à sa chambre par gravité au cas où elle y verrait apparaître une missive entraînée par l’ingénieux réseau d’aqueduc. Car depuis que l’on a découvert l’évasion de Florent de Lys, le rusé Gaubert se cache et il n’a pas osé se pointer à la salle des gardes où il eût assurément été accueilli d’un coup de hallebarde dans le ventre. Aussi Botey Beinswell ne l’entend-elle plus louanger les soldats et ne sait-elle pas si elle s’apprête ou non à recevoir un message. C’est pourquoi elle demeure près de cette cuvette en souhaitant qu’elle lui apporte la lumière qui lui permettra d’avoir une idée de ce qui se trame chez les Francols.



Sa patience porte enfin fruit lorsque, autour du midi, une petite boule de papier jaillit du mur et tourbillonne dans le fond du réceptacle destiné à accueillir la source de vie. La reine s’empare vite du papier, que l’on a pris soin d’enduire de gras pour le rendre hydrofuge, le secoue un peu, le déplie et voici ce qu’elle y découvre:


Ne pas manger

Ne pas boire

Rien


«Ça tombe bien, pense la reine, je n’ai aucun appétit…»



XLIV


HENRI DE NOUVEAU SAUVEUR



L
ES CHEVALIERS
 Osti de Tabarnac et Osti de Tocson se sont départis de leurs habits – sans toutefois renoncer à leurs cottes de mailles – pour revêtir des costumes de paysans et c’est sur le siège d’une charrette chargée de quatre petits barils bien scellés et de deux gouttières de huit pieds qu’ils longent les faubourgs de Franc.


Avant de quitter le faubourg et de se diriger vers le bouquet de feuillus, en retrait du cimetière, où ils ont déjà passé une nuit, les deux hommes ont mis les traîtres boursoufflés dans deux charrettes et les ont envoyés sur la route de la cité. Ils ont aussi refilé les arbalètes aux parents des jeunes héros en leur demandant de s’assurer qu’aucun des ravisseurs ne reviendrait et de leur tirer dessus s’ils osaient faire demi-tour.



Henri a collé aux semelles des chevaliers jusqu’à ce qu’ils dussent partir pour exécuter le plan de Tabarnac destiné à libérer la capitale. En constatant à quel point le garçon était triste de les voir s’en aller, les deux hommes ont décidé de l’emmener avec eux, après avoir demandé la permission de ses parents, bien entendu, en leur expliquant que leur enfant ne courait aucun danger, puisque la mission qu’ils devaient accomplir ne consistait qu’à mettre des effectifs en place avant l’attaque. Ni le père ni la mère n’ont voulu refuser cette récompense à un fils dont ils sont si fiers, si bien que le petit Henri est monté sur le siège de la charrette, entre un Osti de Tabarnac et un Osti de Tocson bien contents d’avoir recouvré leur liberté.



La petite Ariette aurait bien aimé, elle aussi, se joindre aux chevaliers pour les assister dans leur mission, mais elle a elle-même jugé qu’elle serait plus utile en restant au faubourg afin de s’assurer que les traîtres ne pourraient revenir de la cité. Avant de partir, Henri l’a félicitée de cette initiative et lui a bécoté une joue.



Le tavernier et ses complices n’ont pu, malheureusement pour eux, ni entrer dans la capitale ni rebrousser chemin vers le faubourg. Le mur de la cité étant pratiquement achevé, les Unifols n’ont plus besoin de bras pour les aider à le terminer et la dernière chose dont ils veulent s’embarrasser, c’est d’une douzaine de Francols supplémentaires à surveiller. Cela ne les a pas empêchés de prendre possession de la boisson qui se trouvait dans la charrette du tavernier avant de mettre ses occupants à la porte en leur donnant l’ordre de retourner chez eux. Ne pouvant pas regagner leur demeure, les traîtres se sont retrouvés pris en sandwich et, quand les premiers carreaux d’arbalète dissuasifs ont été projetés dans leur direction par les gens du faubourg, ils ont cru bon de tenter de demander une nouvelle fois l’asile en la cité, mais la réponse leur est venue des archers et ce sont eux, les parias, qui ont été obligés, bien malgré eux, d’accorder l’asile, et ce à une cinquantaine de flèches qui les ont tous laissés sans vie.



Mais revenons à nos héros qui sont en route pour préparer la libération de la cité et de la Francolie. Un nuage de boucane sur le mont Apic vient d’attirer l’attention du chevalier de Tabarnac et lui tord les boyaux, car il comprend que ces signaux annoncent la mort du prince.



— Le jeune Bloke n’est plus…, murmure-t-il à son camarade, le cœur gonflé de tristesse. Atkakish a dû être attaqué aux abords de Culte-Dieu. Je n’aurais jamais cru qu’ils oseraient…



— Quelle honteuse tragédie! réplique Tocson.



Le petit Henri n’a rien saisi de cet échange, car il était occupé à attraper un coussin qui se trouvait dans la charrette et il examine maintenant ses compagnons de voyage. Ces nouvelles vêtures de paysans que portent les chevaliers l’intriguent.



— Pourquoi ces hardes? demande-t-il. Vous avez renoncé à être chevaliers?



— Que nenni, Henri! répond Tabarnac en riant. Ces déguisements nous aideront à passer inaperçus parmi le peuple, car nous ne pouvons plus risquer d’être entravés durant cette mission pour libérer la cité de Franc de ses envahisseurs.



— Et où allons-nous?



— Tu verras.



— Qu’allons-nous faire?



— Tu verras, réplique, à son tour, Tocson.



— Que renferment ces petits barils?



— Tu verras, rétorquent en chœur les chevaliers.



— Quelle est cette drôle d’odeur?



Les deux hommes s’esclaffent, mais ne répondent pas au gamin qui comprend qu’il ne tirera rien d’eux en les bombardant de questions. Il met donc son mâche-patates au repos et attend que les chevaliers l’entretiennent de sujets qu’ils jugeront pertinents. Curieusement, c’est le taciturne Tocson qui brise le silence:



— Je me demande bien pourquoi les gens étaient aussi rares qu’outardes en hiver, dans le faubourg.



— Depuis que la cité a été prise par les Unifols, dit Henri, les habitants sont craintifs, chevalier. Ils ne savent plus que penser à cause de l’éparpillement.



Le terme fait sourciller Tabarnac.



— L’éparpillement? Qu’est cela?



— Les citoyens sont divisés plus que jamais et se méfient les uns des autres.



— Comment cela, divisés?



— Il y a les monarchistes, les antimonarchistes, les francolistes, les unifolistes…



— Plaît-il? l’interrompt Tocson. Les unifolistes? Ici même, aux abords de la cité, il y a des gens en faveur de l’envahisseur?



— Malheureusement, oui. Et les crieurs poussent mieux que chiendent, comme dit ma tante. Mais si, en apparence, l’un semble crier le contraire de l’autre, à moi, en réalité, ils me paraissent tous crier la même chose.



— Et quelle est donc cette chose? l’interroge Tabarnac.



— La frustration, chevalier. Et la frustration leur fait à peu près tous clamer que les Francols sont de pauvres hères, incapables de se défendre, seuls et voués à l’extinction à moins de se rallier à plus fort qu’eux.



Le garçon raisonne et cela n’est pas pour déplaire à Tabarnac.



— Et toi, que penses-tu de tout ça, brave et perspicace Henri? demande-t-il.



— Je pense que ce qui nous arrive est la faute des traîtres et que les traîtres mériteraient pendaison par les œufs ou poix bouillante dans les entrailles.



Tabarnac ne peut s’empêcher de rire de cette récurrence, mais il n’en remarque pas moins l’œil sérieux et vengeur du garçon, et il se dit qu’il faudrait bien qu’il arrive à lui faire comprendre que l’on ne règle pas les problèmes en occirissant
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 tout un chacun.



Le trio devient soudain songeur et, sans s’en rendre compte, il parcourt un trajet de plus de deux heures sans prononcer une seule parole, suivant une route carrossable vers l’ouest pendant une lieue, puis prenant à travers une prairie sur trois ou quatre cents pieds jusqu’à ce que les roues de la charrette commencent à s’enliser, incitant Tocson à immobiliser le véhicule et à briser le silence.



— Nous ne pouvons aller plus loin.



Les chevaliers s’affairent alors à dételer les chevaux sous le regard intéressé du garçon. Cela étant fait, les quatre barils qui se trouvaient dans la charrette sont répartis sur le dos des deux bêtes dont on unit ensuite les cordeaux que Tabarnac saisit pour les mettre en marche. Tocson s’empare des deux gouttières de huit pieds qu’il pose sur son épaule comme si elles étaient aussi légères que deux vulgaires manches de fourche et emboîte le pas à son compagnon, suivi de peu par Henri qui essaie de comprendre quelque chose à ce déménagement.



Pendant une vingtaine de minutes, le trio progresse à travers champs et il est autour de dix-huit heures quand il atteint finalement un monticule rocheux d’une dizaine de pieds de hauteur qui présente, sur sa façade, une entrée d’environ trois pieds de diamètre.



— Une grotte? demande Henri.



— Plutôt un tunnel, précise Tabarnac. Je peux y ramper sur cinq ou six pieds, tu pourrais te rendre jusqu’à dix ou douze pieds et un renard, jusqu’au ruisseau souterrain qui se trouve tout au bout à plus ou moins vingt pieds.



Il s’agenouille alors devant l’ouverture, laissant Henri perplexe, et y glisse une des deux gouttières. Il ne parvient cependant à la pousser que jusqu’à mi-chemin, ce qui ne fait vraiment pas son affaire.



— Par Copro! s’exclame-t-il. Le tunnel semble bouché.



À plusieurs reprises, le chevalier ramène la gouttière un peu vers l’arrière et la repousse avec force pour frapper ce qui en bloque la progression, histoire de voir s’il ne s’agit pas uniquement de quelques cailloux ou branchailles. Ses efforts se révélant bientôt vains, il entreprend de ramper dans le tunnel de façon à aller déloger l’obstacle. Sa forte taille ralentit rapidement son avancée et il ne tarde pas à rebrousser chemin. Dès qu’il se retrouve à l’air libre, Tabarnac se redresse et ses yeux se remplissent de panique. Voyant cela, Tocson s’empare de la gouttière et tente d’user de son impressionnante musculature pour déboucher le tunnel, mais il ne réussit qu’à faire craquer la longue gaule creusée.



La fière lune emplit déjà l’horizon et elle a totalement hypnotisé le petit Henri qui ne voit plus qu’elle et qui ne s’occupe plus du tout des chevaliers ni de leur problème de tunnel. En fait, le gamin est happé par la puissance que l’astre exerce sur lui et il n’arrive pas à comprendre comment il a pu ignorer ce fabuleux œil d’une éblouissante indiscrétion jusqu’à ce jour. Aussi sursaute-t-il à s’en décrocher le cœur lorsque Tabarnac l’interpelle.



— Henri!



— Oui, chevalier? répond le garçon, le visage rougi par la surprise.



— Que dirais-tu d’être de nouveau un héros?



Les yeux du gamin lancent des éclairs d’intérêt qui lui font complètement oublier la lune.



— Quoi? demande-t-il, incertain de ce qu’il vient d’entendre.



— Que dirais-tu d’être celui grâce à qui la cité de Franc pourra être libérée des Unifols?



— Moi?



— Oui, toi.



— Eh bien, j’en serais honoré!



— Dans ce cas, au travail!



Osti de Tabarnac explique à Henri que, grâce à sa petite taille, il devra ramper jusqu’à ce qui fait obstacle dans le tunnel et l’en extirper de façon à ce que l’on puisse pousser la première gouttière jusqu’au ruisseau tout au bout.



— Mais comment cela est-il censé libérer la cité?



— Tu verras, se contente de répondre Tabarnac en souriant.



Le garçon se jette aussitôt au sol et rampe à l’intérieur du tunnel. Fier de contribuer une fois de plus à la délivrance de la cité, il gratte de ses doigts d’enfant le petit mur de roc qui semble s’être formé avec le temps. Incapable de comprendre cette formation qui se présente devant lui et encore moins de l’effriter, il fait marche arrière et explique la situation aux chevaliers. Tocson lui donne alors une dague pour piocher le tunnel ainsi qu’un morceau de tissu sur lequel poser la terre, les cailloux ou les pierres qu’il en extraira pour pouvoir ensuite les faire glisser jusqu’à l’extérieur, mais avant de le laisser replonger dans ce froid corridor de roc, le chevalier lui attache les deux pieds avec des attelages de cuir sur lesquels il pourra toujours tirer si jamais l’enfant devait rester coincé.



La dague entre les mains, Henri ne peut faire autrement que se croire chevalier, mais il passe près d’échapper l’arme, ce qui lui fait comprendre qu’il n’est peut-être pas encore tout à fait prêt à le devenir. Il se ressaisit rapidement en considérant la mini-épée non plus comme l’arme du chevalier, mais plutôt comme un outil permettant à l’enfant qu’il est de libérer tout un peuple. À plat ventre sur cette roche froide, Henri plonge dans ce bout d’entrailles de la Terre. À coups de dague, dont les cliquetis étouffés que l’on entend de l’extérieur font penser à une tentative d’évasion d’outre-tombe, il démantibule les amas de pierres et les concrétions calcaires formés par la nature et, à force de travail acharné, il sort, petit à petit, l’équivalent d’une cinquantaine de pierres de différentes tailles, dont deux aussi grosses que la tête du chevalier de Tocson.



Il est deux heures du matin quand le petit tunnel est enfin totalement dégagé. La première gouttière y est alors insérée et glissée jusqu’au ruisseau souterrain, tandis qu’une extrémité de la deuxième la chevauche d’un pied et dépasse de deux pieds à l’extérieur. Vanné, Henri va s’étendre sur le sol, en retrait. Une grande fatigue envahit chacun des membres de son petit corps, et son esprit bourdonne comme s’il s’apprêtait à passer dans un autre monde, mais le gamin ne veut pas se laisser aller à dormir, car les chevaliers sont en train de parler stratégie et il aimerait bien savoir à quoi va servir tout ce travail qu’il a accompli. Il dresse donc l’oreille et écoute les deux hommes.



— Étant donné l’heure qu’il est, dit Tocson, je crois qu’il vaut mieux procéder.



— Si je ne m’abuse, réplique Tabarnac, ils vont commencer à jeûner à partir de ce matin.



— C’est juste.



— Alors, tu as raison. Procédons.



Tocson fait tout de suite rouler un baril aux abords du tunnel et le met debout. À l’aide d’une paire de pinces, Tabarnac en dévisse le gros bouchon de métal et une puissante odeur de merde et d’urine fermentées aux relents d’ammoniac envahit les environs.



— Par Putire! s’écrie Tocson. C’est pire que ce à quoi je m’attendais.



La puanteur irrite les voies nasales et fait couler les yeux comme le ferait un alcool trop fort. Soudain parfaitement éveillé, Henri se retrouve sur pied et s’approche des deux hommes qui, le visage plissé de dégoût, versent le contenu du baril dans le creux de la gouttière jaillissant du tunnel. C’est un liquide brunâtre, mais sans aucun grumeau qui sort du contenant et empuantit l’atmosphère. Henri se frotte les yeux. À cause de l’odeur, certes, mais aussi parce qu’il essaie de comprendre le but de cette opération.



— Qu’est-ce que… Pourquoi vous… Pourquoi versez-vous ce nauséabond liquide dans la gouttière?



Tabarnac dépose et rebouche le premier baril vidé de son contenu et répond, le sourire aux lèvres:



— Tu verras, demain. Nous n’aurons qu’à désarmer les soldats unifols, à les ligoter et à les renvoyer chez eux. Et tout cela aura été accompli sans aucune violence.



XLV


LES SOLDATS UNIFOLS GUEULENT, PUIS DÉGUEULENT



L
E VÉRITABLE PRÉNOM
 d’Adhémar, alias la Mouche, est Odette. Florent de Lys a fini par l’apprendre après trois longues séances de charnelleries, puis il s’est endormi en rêvant d’Odette dans toutes les positions les plus volontaires. Un peu avant l’aube, le couple a quitté Ubald, prétextant l’organisation d’un gros coup, et Odette, qui avait remis son costume d’Adhémar, a rappelé au charpentier de ne rien manger ni boire et de se faire le plus discret possible durant toute la journée. Ensuite, les nouveaux amants ont rejoint le tunnel secret sans rencontrer la moindre embûche, les soldats unifols étant fort occupés à des préparatifs qui laissaient présager qu’ils s’adonneraient, le matin même, à une sortie d’envergure. Bien que cela fût inquiétant, c’était prévisible, car on avait annoncé, la veille, que le mur serait terminé avant la nuit et cela s’était révélé exact.


Florent et Odette sont maintenant dans le bouquet de feuillus, de l’autre côté du cimetière, à attendre ceux-là mêmes qui y ont déjà passé une nuit, soit les chevaliers Osti de Tabarnac et Osti de Tocson. Ils n’ont pas à espérer des heures avant de les voir apparaître, car la silhouette de la charrette découpe bientôt l’horizon et, cinq minutes plus tard, tout le monde est réuni. Les retrouvailles sont chaleureuses et émouvantes, les chevaliers n’ayant pas revu leur roi depuis longtemps, mais une inquiétude viscérale tourmente Osti de Tabarnac.



— Comment se porte Béatrice? demande-t-il.



Le lecteur comprendra que Tabarnac parle ici de Botey Beinswell dont le véritable nom, on s’en souviendra pour l’avoir évoqué plus tôt en présence du cardinal, dont le véritable nom, disons-nous, est Béatrice Bazouel.



— Nous ignorons ce qu’il advient de la reine des Unifols, admet le roi, mais nous osons croire que ses manœuvres n’ont pas été découvertes par son époux ou par le maréchal unifol. Je ne suis donc pas inquiet pour elle pour le moment.



La réponse ne rassure pas vraiment Tabarnac, mais elle n’alimente pas, non plus, son angoisse. Il lui tarde tout de même de retrouver les bras de cette âme sœur qu’un ambitieux mariage d’intérêt lui a dérobée dix-sept ans plus tôt.



— Par contre, reprend le roi, ce qui me préoccupe, c’est que le mur est terminé et nous fûmes témoins de grands bouleversements avant notre départ qui nous firent croire que les soldats unifols se livreraient à un exercice à l’extérieur de la cité aujourd’hui même.



Tabarnac fronce les sourcils, mais sans plus. Il sait que le malheur s’achève et que, ce soir, si tout se passe comme prévu, Béatrice et lui seront réunis. Pour l’instant, le plus important est d’aller se positionner à l’entrée du faubourg pour accueillir l’armée francole ainsi que tous les volontaires qui s’y seront greffés et d’évaluer comment ils devront s’y prendre pour entrer dans la cité. Mais, avant tout, les chevaliers souhaitent retrouver leur vêture originale. Tocson va donc récupérer un ballot dans la charrette, ce qui réveille le petit Henri qui y dormait toujours.



— Qu’avons-nous là? demande le roi, tout gai, en apercevant le garçon. Un chevalier en devenir?



L’œil lourd, le gamin encaisse la question avec un demi-sourire, car il nage encore un peu dans le monde des songes et il ne sait pas à qui il a affaire au juste, jusqu’à ce que Tabarnac lui présente ce joyeux bonhomme doté d’une affreuse coupe de cheveux en forme d’escalier.



— Henri, lance-t-il, voici nul autre que Sa Majesté le roi Florent de Lys, souverain de notre merveilleux pays, la Francolie.



Soufflé par ce qu’il vient d’entendre, le petit bée de surprise et tombe à genoux.



— Quel honneur! s’exclame-t-il. Quel honneur!



— Majesté, poursuit Tabarnac, je vous présente Henri, un brave garçon que la fortune a mis sur notre chemin.



De Lys s’accroupit et invite l’enfant à se relever.



— Ce futur jeune homme, reprend Tabarnac, a sauvé nos vies, à Tocson et à moi, et ce sera donc grâce à lui que nous aurons vaincu les Unifols.



— Oh! s’écrie de Lys. Rien de moins?



— Rien de moins.



— Cela est fort honorable!



— Oh, ce ne fut qu’un heureux hasard, Majesté, précise Henri, et n’eût été la lâcheté de quelques traîtres à la nation, je n’eusse pas été plus utile au royaume qu’un moulin à vent entre quatre murs. C’est donc aux chevaliers et uniquement aux chevaliers que reviendra l’honneur d’avoir libéré la cité de Franc.



Le roi apprécie la modestie, mais surtout la solidarité dont fait preuve le garçon.



— Tu me sembles d’une remarquable probité pour ton jeune âge, lui répond-il, et on dirait bien que tu comprends les avantages de l’union.



— Je suis forcément plus fort quand je suis plusieurs.



— J’aime imager cet avantage, intervient Tabarnac, en disant que si nous appelons «main» ce membre qui manie tantôt l’aiguille, tantôt l’épée avec autant d’adresse, nous ne saurions ignorer que, toute son efficacité, la main la doit à ses doigts qui collaborent entre eux sans que l’un désirât s’octroyer plus de mérite que les autres. Ainsi en est-il des gens de noble cœur qui comprennent que si deux mains suffisent pour tenir une planche au plafond, deux de plus sont nécessaires pour la clouer afin qu’elle tienne en place. Et pour le bien-être mental, ajoutons qu’une personne seule ne pourra que soliloquer pour l’éternité, alors que plusieurs enrichiront mutuellement leur esprit et éveilleront leurs horizons.



Capté par les images évoquées par Tabarnac, Henri n’en perd pas pour autant la mémoire.



— Vous avez raison, chevalier, mais ce que vous percevez à votre hauteur, je le perçois différemment à la mienne et je puis vous dire que l’absence de solidarité, de moral et de confiance des Francols se reconnaît davantage à mon niveau, en tout cas à un niveau plus bas que le vôtre. C’est pourquoi je pense que les gens ont besoin, plus que jamais, d’entendre les choses que vous venez de dire, sans quoi Sa Majesté se retrouvera bientôt à régner sur un peuple désuni.



— Je sais, rétorque de Lys, l’œil un peu triste. Nous constatâmes cette division intramuros, O…



Le roi s’interrompt, se rendant compte qu’il allait dire «Odette».



— Nous constatâmes cette division, Adhémar et moi, mais n’aie crainte, Henri, nous te redonnerons foi en ton peuple et tu seras bientôt fier de tes frères et sœurs francols.



Le garçon s’incline longuement pour témoigner de sa confiance autant que de sa soumission, mais lorsqu’il se redresse, son œil pétille d’une curiosité qu’il ne sait étouffer.



— Majesté, dit-il, puis-je me permettre une question que je trouve un peu embarrassante?



— Je ne peux refuser d’entendre l’un des sauveurs de la Francolie.



Henri rougit de plaisir et trépigne avant de demander:



— Pourquoi avez-vous opté pour cette drôle de coupe de cheveux?



Le roi émet un petit rire étonné, ce qui déclenche un vrai rire chez les chevaliers et Adhémar
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. Mais, au moment où de Lys ouvre la bouche pour répondre, une conque sonne en provenance de la cité.



— Qu’est cela? s’inquiète le roi, soudain fort nerveux.



— On annonce probablement la sortie dont vous évoquiez plus tôt la possibilité, rétorque Osti de Tabarnac.



Résonnent alors des cliquetis de chaînes suivis de longs et interminables grincements que Florent de Lys reconnaît sur-le-champ.



— On ouvre la grande porte principale, murmure-t-il.



La conque est soufflée une seconde fois et les cris des soldats unifols commencent à retentir. Ils scandent à répétition une suite de quatre monosyllabes qu’ils terminent en gueulant la dernière. Tant qu’ils n’ont pas franchi les murs, leur rythmique vocale n’est pas si impressionnante, mais, dès qu’ils jaillissent de la cité, la force de leurs éclats gutturaux combinés fait l’effet d’un animal géant qui avance.



De l’endroit où ils se trouvent, nos amis voient les fantassins sortir de Franc comme des fourmis de leur fourmilière, à la différence près que, aussitôt qu’ils sont à découvert, les Unifols serrent les rangs et progressent en formant un long rectangle parfaitement droit. Osti de Tabarnac en évalue l’organisation et il multiplie le nombre approximatif de soldats d’une rangée transversale par ceux de la rangée perpendiculaire.



— Ils sont à peu près huit cents, déclare-t-il.



— Oh! s’exclame le roi. Cela veut dire qu’il n’en reste que deux cents à l’intérieur des murs.



— Cela est amplement suffisant pour tenir en respect un peuple désarmé et craintif.



Des grincements percent alors les cris des fantassins, ce qui indique que l’on est en train de refermer la grande porte.



— Aurait-on eu vent de notre stratégie? demande Osti de Tocson, un fond d’inquiétude dans la voix.



— Cela dépend du nombre et du type d’individus à qui nos amis ont conseillé de jeûner, répond Tabarnac.



— Nous n’avons avisé que des gens dont la loyauté nous a paru indéniable, les rassure Adhémar. Et ils n’étaient pas si nombreux.



— Je peux en témoigner, ajoute le roi.



Les soldats continuent leur progression et s’apprêtent à atteindre la limite des faubourgs que les habitants ont quittés en entendant les cris et le bruit des sabots sur le sol lorsque Tocson plisse les yeux.



— Un officier vient de tomber de son cheval, dit-il.



— Où ça? demande la Mouche.



— Oh! s’écrie le roi. Un autre vient de tomber!



Le bloc de soldats ne s’arrête pas pour autant, préférant abandonner les deux hommes derrière lui, plutôt que d’immobiliser huit cents fantassins gonflés par le courage de la force du nombre et déterminés à aller détruire l’ennemi. Mais une troisième chute a lieu, puis une quatrième et une cinquième et, bientôt, ce sont une cinquantaine d’officiers qui sont par terre. Le maréchal n’a pas d’autre choix que d’ordonner une pause. Les cris ont cessé et, malgré la distance qui les sépare des Unifols, nos amis francols remarquent que plusieurs soldats dégueulent au lieu de gueuler.



— Notre œuvre fait effet plus vite que prévu, constate Tabarnac.



— Ne devrions-nous pas devancer l’assaut? suggère Tocson.



— C’est une excellente idée! rétorque son ami en se tournant vers la Mouche. Adhémar!



— Oui, chevalier!



— Prends le plus rapide de ces chevaux que nous avons enlevés aux Unifols et file à franc étrier prévenir Grimenaude qu’il faut passer à l’attaque le plus vite possible.



— Tout de suite, chevalier!



Le «tout de suite» d’Adhémar ne semble pas signifier «immédiatement», puisqu’il prend d’abord le temps de coller ses lèvres contre celles du roi et de lui administrer un long et langoureux baiser, sous le regard ébaubi des autres. Il ne prend toutefois pas le temps de répondre aux interrogations des témoins de la scène, car il part à toutes jambes et saute sur un coursier qu’il met illico au galop.



— Majesté! s’exclame Osti de Tocson. Majesté! Vous avez… Vous…



— Je vous expliquerai…, réplique le roi en souriant.



XLVI


ET TOMBENT LES MARMITES DE SOUPE AUX LARDONS



C
HEZ
 PETREW
 DOUGH
 et ses soldats, c’est la panique. Tous ces hommes qui restituent leur déjeuner en même temps, c’est une malédiction! C’est un mauvais sort! C’est de la sorcellerie francole! Il faut vite retourner dans la cité pour se mettre à l’abri.


De peine et de misère, la conque est de nouveau soufflée, puis remplie de vomissure par le pauvre fantassin qui est chargé de sonner le repli, car il ne peut retenir un violent haut-le-cœur. Tous les chevaux font demi-tour tandis que la nourriture fait également demi-tour dans l’estomac de ceux qui n’ont pas encore été malades, de sorte que ce sont bientôt près du quart des soldats qui régurgitent à gueule que veux-tu.



Petrew Dough est dépassé. Il peut repousser une attaque au sol, il peut se prémunir d’une pluie de flèches, mais que peut-il contre un refoulement de déjeuners collectif?



Heureusement, il ne s’inquiète pas pour lui-même. Ses intestins semblent fonctionner normalement et son cerveau aussi, puisqu’il réfléchit à toute vitesse. Quel est donc l’aliment qui a empoisonné ses hommes? Et lui? Qu’a-t-il ingurgité de différent pour que le fruit de ses entrailles ne s’éparpille pas par terre? Un grand vide se fait dans son esprit avant que la réponse ne le frappe comme un coup de massue: la soupe! Mais oui, c’est la soupe aux lardons que le cuisinier a préparée durant la nuit dans ces grosses marmites, la soupe que lui n’a pas mangée parce qu’il a préféré se contenter d’un pain, de quelques charcutailles et d’une bouteille de Francoule ramassés la veille afin de pouvoir déjeuner seul, dans ses appartements, pour réviser sa stratégie.



Les portes ne sont pas sitôt fermées derrière lui que le maréchal ordonne que l’on jette les marmites de soupe et fait mander le cuisinier dans la salle des tortures. Le pauvre bonhomme s’y rend sans s’inquiéter de savoir ce qui l’attend et il est accueilli par Petrew Dough lui-même qui le frappe de toutes ses forces à la mâchoire. Il s’effondre, mais est tout de suite relevé par le bourreau qui lui ligote les mains avant de le suspendre à un crochet. Quand le cuisinier ouvre les yeux, c’est un maréchal écumant qui se tient devant lui.



— 
Qu’as-tu mis dans ta soupe pour faire de tels dégâts?
 demande Dough en le saisissant à la gorge.



— 
Quels dégâts?
 demande à son tour le cuisinier malgré la pression exercée sur son cou.



En guise de réponse, le maréchal s’écarte, cédant le passage au bourreau, lequel porte à son majeur une bague ornée d’une aiguille longue d’au moins six pouces qu’il exhibe devant le visage du cuisinier tandis que Dough annonce:



— 
Il va enfoncer cette aiguille sous l’ongle de ton pouce jusqu’à ton poignet et on verra bien si tu es toujours aussi ignorant.



— 
Ce sera la première fois que je cuisine un cuisinier
, ajoute le tortionnaire en se trouvant bien spirituel.



— 
Non! Non!
 pleurniche le suspect.
 Je n’ai rien fait!



Malgré les protestations, auxquelles, de toute façon, il est habitué, le bourreau monte sur un escabeau afin de pouvoir s’exécuter à une hauteur qui lui convienne
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 quand, tout à coup, le ventre du cuisinier émet de bruyants gargouillis. Le bourreau lève les yeux vers le prisonnier et remarque aussitôt que ses joues ne sont plus roses, mais verdâtres. Le maréchal aussi l’a remarqué, puisqu’il recule de deux pas, évitant de justesse le puissant jet de vomissure qui gicle de la bouche du cuisinier. Les bras ballants, Petrew Dough titube, déstabilisé par l’absurdité de la situation, mais la surprise est complète lorsque le bourreau s’affaisse et renvoie à son tour son déjeuner sur le plancher. S’avouant vaincu, le maréchal redescend près de la grande porte de l’entrée principale pour voir comment se portent ses soldats. Le spectacle est d’une déconcertante désolation. La majorité des huit cents hommes qui étaient sortis avec lui sont incapables de se mouvoir. Selon un décompte rapide, ils ne sont plus que quarante-deux, encore aptes à fonctionner, qui s’échinent à tenter de mettre leurs frères à l’abri, sous l’œil bienveillant des archers, lesquels, du haut des chemins de ronde, assurent toujours la sécurité des leurs.



Dough se joint aux officiers valides, et les corps des malades sont traînés dans un grand terrain vague où devait être construit le théâtre promis par de Lys. L’endroit est parfait, car entouré d’un enclos qui était destiné à protéger le sentier des éventuels voleurs de matériaux. Ainsi, les soldats bien portants pourront en garder l’entrée le temps que leurs frères se rétablissent.



Le maréchal remarque que de plus en plus de Francols s’approchent et rôdent autour des fantassins unifols tels des vautours, attendant le moment opportun pour exercer leur vengeance. Il constate alors que, chez les Francols, le ratio est inversé: ce sont les malades qui sont peu nombreux et les bien portants qui dominent en nombre, ce qui n’augure rien de bon.



— 
Wang thiwoll you iz woll?
 leur demande-t-il.
 Wang thiwoll you iz woll?
 répète-t-il, mais nul ne fait le moindre signe pour lui signifier qu’il comprend.



«
Nos maigres contacts qui baragouinent l’unifol sont probablement tous incommodés…
», songe-t-il.



Pendant qu’ils tirent les corps de leurs collègues, deux autres officiers se mettent à vomir, ramenant à quarante sur huit cents le nombre d’hommes qui sont toujours debout. Il faut encore une grosse demi-heure de «oh!» et de «hisse!» pour glisser tous les vomisseurs sur le terrain vague et, une fois la besogne accomplie, encore trois soldats croulent sous les maux de cœur, et les valides se retrouvent soudain sous la quarantaine.



Toutefois, quarante hommes habiles et armés peuvent tenir une foule en respect, étant donné que nul, en ce bas monde, n’a envie de périr par l’épée en se faisant entailler un bras, une jambe et encore moins le col ou la bedaine, car si le sang peut couler longtemps avant que ne s’éteigne l’esprit et qu’il peut se régénérer si la fuite est interrompue à temps, les tripailles, elles, ne sauraient aller jouer dehors sans mettre irrémédiablement en péril l’existence de leur propriétaire.



Petrew Dough et les fantassins qu’il lui reste ont donc toujours espoir de passer à travers cette incompréhensible infortune qui leur tombe sur la tête lorsque tombe, justement, et encore plus justement sur leur tête, le déjeuner d’un des archers perchés sur le chemin de ronde qui les surplombe. Les hommes lèvent les yeux et découvrent un soldat au visage livide et aux paupières mi-closes, qui peine à tenir debout et qui finit par choir à la renverse. Il est bientôt imité par un autre archer puis un autre puis un autre, sous le regard ravi des témoins francols qui sentent qu’ils pourront passer à l’attaque sous peu, car il n’y a maintenant plus qu’une vingtaine d’archers sur les chemins de ronde à surveiller la cité.



Les fantassins valides deviennent tout à coup très nerveux, angoissés, anxieux, car ils se sentent responsables de leurs collègues alors qu’ils n’estiment même pas pouvoir assurer leur propre sécurité. Dough souffle trois petits coups de conque pour ameuter les quelque cent cinquante soldats qui patrouillent toujours dans les rues de Franc, mais ce ne sont qu’une vingtaine qui rappliquent, le reste étant en train de se régurgiter les entrailles. Il ordonne à une dizaine d’entre eux de prendre une charrette pour aller récupérer les corps des malades afin de les mettre à l’abri dans le terrain vague.



Les mains moites, Dough se demande que faire lorsqu’il voit surgir Mott Gayreer, le médecin unifol qui a soigné le truchement, Terrence Layshen, avec des herbes. Il n’a pas l’air au meilleur de sa forme, mais il tient debout et ne régurgite pas.



— 
Docteur Gayreer!
 lui lance le maréchal.
 Que nous arrive-t-il?



— 
Je l’ignore!
 répond le médecin.
 Mais, chose certaine, il faut donner à boire aux malades, car tous ces vomissements et toutes ces diarrhées les déshydratent dangereusement.



Ne sachant pas que la consigne de Gayreer lui vient de Purette, le médecin francol, par l’entremise du truchement, Dough trouve l’observation plus que logique. Il enjoint donc deux de ses hommes d’aider Gayreer à porter des seaux d’eau aux souffrants ainsi qu’à tous les valides qui réclament à boire. Il est surpris de constater que chez plusieurs des soldats qui ne sont pas malades, l’eau est la bienvenue. Il s’enquiert alors de ce qu’ils ont pris pour déjeuner et découvre avec stupéfaction qu’ils ont
 tous
 mangé des viandes et du pain qui avaient été préparés l’avant-veille ou la veille et que
 tous
 n’ont bu que du Francoule, que les Unifols adorent, d’où cette soif provoquée par l’alcool. Tandis qu’il s’approche du médecin Gayreer pour lui faire part de ses observations, le maréchal avise un cheval qui se penche au-dessus d’un abreuvoir alimenté par gravité. L’animal renifle le liquide une première fois, une deuxième, puis finit par tourner la tête et s’éloigner.



— 
Ne buvez pas!
 hurle Petrew Dough.
 Ne buvez pas cette eau! Elle est empoisonnée!



Verres, gobelets, écuelles, gamelles et autres contenants restent suspendus dans les airs, loin des lèvres, mais, pour plusieurs, c’est-à-dire la majorité, le mal est déjà fait.



XLVII


FOULBERT ET LUCIFER VONT EN GUERRE



F
OULBERT
 se réveille dans ce boisé, à une certaine distance de Grimenaude, où il a si bien dormi et il est fier de lui. D’abord, il a éliminé ce Ticrisse de Câlisse dont son ancien maître, le cardinal, a trop souvent évoqué les douteuses accointances, puis il a débarrassé la planète de ce Landrais à grande gueule dont la loyauté était aussi plus que bancale. Mais plus rien ne le retient à Grimenaude, maintenant. La vraie mission, celle que lui souffle si brillamment le démon, c’est à la capitale qu’elle doit s’accomplir. Foulbert va d’abord se rendre aux abords de Franc pour évaluer comment il peut s’y introduire sans problème et surtout sans dépenser trop de carreaux. Le diable, toujours à l’écoute de ses besoins, a déjà la solution. Il sourit, dévoilant une série de petits crocs qui vont dans tous les sens et dit:


— Il te suffira de déclarer que tu viens au nom du cardinal pour qu’on te laisse entrer et qu’on t’offre même un accueil digne d’un noble.



L’idée est simple, mais excellente. C’est donc en mettant son cheval au trot que Foulbert part pour la cité, se disant qu’il faudrait bien qu’il songe à ingurgiter autre chose que de la hargne s’il veut avoir assez d’énergie pour régler le cas des Unifols.



Au moment où il s’apprête à sortir du boisé pour emprunter la route carrossable, Foulbert voit un jeune homme passer au grand galop. C’est Adhémar, mais le bedeau ne le reconnaît point. Peu lui importe, puisque, dans son esprit, cette personne n’existe déjà plus et que, de toute façon, même s’il devait s’en souvenir, elle ne serait plus son ennemie, mais son alliée.



La Mouche, lui
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, est à des lieues mentales de Foulbert et tout ce qui compte pour lui, c’est d’arriver le plus vite possible à Grimenaude pour repartir tout aussi vite vers la cité de Franc avec l’armée et les volontaires. Il a eu la chance de croiser un voyageur, à peu près à mi-chemin, et il lui a proposé d’échanger leurs chevaux de façon à disposer d’un animal frais, ce que l’homme a aussitôt accepté en voyant la vitalité de la bête dont il allait hériter. Adhémar entre dans Grimenaude vers la treizième heure du jour, trouvant un village qui est tout aux préparatifs de départ. Quand il se présente aux chevaliers qu’il a tout de suite repérés autour des coches des nobles et qu’il les met au parfum de la situation, c’est le branle-bas de combat et, une demi-heure plus tard, l’armée francole et tous les volontaires qui s’y sont greffés, soit près de cinq cents personnes au total, sont déjà sortis du village. Il ne reste plus que quelques vieux, des femmes, des enfants, la série de nobles dont les phrases sont de plus en plus décousues et, finalement, un homme qui aurait mieux fait d’essayer de regagner l’estime de ses semblables plutôt que de les menacer: Hugon.



Mais revenons à Foulbert. Emberlificoté dans ses multiples sangles qui lui donnent l’allure d’un saucisson ficelé, il a mis son cheval au galop, pressé d’arriver à la cité et certain de ne pas trop réveiller le mal dans son bras cassé. Toutefois, au bout de quelques minutes à peine, la douleur explose dans son biceps, grimpe dans son épaule et darde ses tripes, lui donnant l’impression que l’on tourne la lame d’un couteau dans son nombril. Ses yeux coulent comme des champlures, et la souffrance est si intense qu’elle lui fait perdre de nouveau la carte du réel. Une sorte de retournement surréaliste s’opère alors en sa cervelle. Les arbres bordant la route deviennent de grands cavaliers aux longs cheveux qui, ondulant au gré de son galop, le suivent dans sa cavalcade vers la cité de Franc. Et tous ces majestueux soldats qui l’accompagnent, c’est le démon qui les lui envoie. Il le rattrape, justement, ce nouveau maître qui le guide, et se met à son niveau. Monté sur un fougueux cheval que l’on dirait orné d’une tête d’alligator, le diable a fière allure et impose le respect. Il est si grand que ses sabots s’harmonisent avec ceux de la bête et rythment le galop. Les cornes bien dressées, il feule des encouragements.



— Ne te laisse pas aller! s’exclame-t-il en saisissant le bras cassé de Foulbert et en le comprimant avec vigueur.



Les yeux du catéreux bedeau roulent vers son front, puis reprennent leur place comme s’ils avaient fait un tour complet, tandis que le démon continue:



— Tu fis des erreurs, certes! Tu fis confiance au cardinal, aux Unifols jusqu’à ce que tu te rendisses compte qu’on te mentait, qu’on te manipulait. Jusqu’à ce qu’on te manquât de respect!



— C’est juste! rétorque Foulbert dans le vide.



— Mais ce temps est révolu, n’est-ce pas?



— Oui!



— Tu sais ce que tu dois faire?



— Oui, je le sais! Je dois nous débarrasser des Unifols!



— Et le roi des Unifols? Que dois-tu faire avec le roi des Unifols?



— Je… je…



Foulbert nage dans la confusion. Son délire manque de régularité, si bien qu’il est à deux cheveux de s’évanouir et de tomber de son cheval, lorsqu’une fiente de corneille atterrit sur son nez, ce qu’il interprète comme une bénédiction du démon et qui le ramène à la réalité ou, à tout le moins, à ce qu’il considère comme la réalité. Il se redresse alors, soudain plein d’entrain, et son regard devient dur comme celui du fauve à l’attaque.



— Il devra s’agenouiller, murmure-t-il en desserrant à peine la mâchoire. Le roi des Unifols devra s’agenouiller devant moi.



Apercevant les murs de la cité, Foulbert hale ses cordeaux, et son cheval s’arrête incontinent, reniflant, renâclant, hennissant son plaisir de faire une pause. Jetant un œil sur sa droite, le bedeau se rend compte que le diable a disparu, de même que les hirsutes soldats géants qui l’escortaient.



«Le démon veut me mettre à l’épreuve, pense-t-il. Tant pis, je me débrouillerai seul.»



Foulbert passe sa main valide par-dessus l’épaule de son bras fracturé et tâte ses carreaux: ils sont tous en place. Il remet son cheval au trot et grimace de douleur puis de plaisir. Sa première grimace, on s’en doute, est provoquée par sa cassure, et la deuxième, par le cardinal qui refait surface dans sa mémoire et dont il revoit la tête rouler au sol. «Il faudrait bien que je répète ce genre d’expérience», se dit-il.



De grimace en grimace, Foulbert atteint bientôt les murs de Franc. Il ne remarque aucune présence sur les chemins de ronde, mais il ne sait pas s’il doit se fier à ses yeux. Il extirpe donc d’un des sacs de sa monture une serviette blanche dérobée la veille à Grimenaude et la brandit en signe de paix. Foulbert, qui n’est pas venu à Franc depuis un certain temps, constate que la construction du mur est achevée. Il se dirige alors vers la guérite d’une entrée et la trouve vide, ce qui l’intrigue. Il y attache sa monture et dresse l’oreille: il y a tumulte en la cité.



Un peu par prudence, mais surtout par désir d’être prêt à frapper, Foulbert pose le pied dans l’étrier de son arbalète, en tire le levier pour bander la corde et met un carreau en place. Il laisse pendre l’arme le long de sa jambe et pénètre à l’intérieur de la cité sans être embêté par qui que ce soit.



Jamais invasion n’aura été aussi facile.



XLVIII


POINT DE BASCULE ENTRE LE POUVOIR DES SOLDATS UNIFOLS ET CELUI DE LA PLÈBE FRANCOLE



L
ES PLAINTES
 et les gémissements montent toujours du terrain vague où l’on a traîné les soldats malades. Ils montent jusqu’aux chemins de ronde et se confondent avec les lamentations des archers qui sont presque tous sur le dos, tremblotants, fiévreux, durement intoxiqués.


Seul dans son atelier, Ubald, le charpentier, reste discret, comme le roi et la Mouche le lui ont recommandé. Mais le tumulte extérieur l’intrigue et il grimpe à l’étage pour voir de quoi il retourne. Les rues qu’il peut observer de là-haut grouillent d’un incessant va-et-vient, et la libre circulation des citoyens lui laisse croire que les Unifols ont arrêté de patrouiller. Il voit aussitôt passer une dizaine de fantassins escortant une charrette sur laquelle sont cordés tout autant de soldats qui ont l’air très mal en point. La foule les harangue, leur lance des pierres, leur crache dessus. Ubald reconnaît tout à coup le forgeron qui lui doit de l’argent, Conrad, qui va même jusqu’à essayer d’en daguer un. Les Unifols se contentent d’esquiver le coup et ne contre-attaquent pas. Au contraire, ils pressent le pas, fuyant ce peuple que soudain ils semblent craindre. Ubald songe alors à Samson et à la Mouche et se dit qu’ils ont manigancé quelque chose de terriblement efficace pour que l’ennemi soit ainsi au bord de la panique. Il pense ensuite à Rosemonde, la vieille dame avec qui il échange couture contre nourriture, celle-là même dont on a pendu le petit-fils, un adolescent, qui avait eu le malheur de l’accompagner à Franc au moment de l’invasion des Unifols. Ubald s’inquiète; il ne peut la laisser seule et risquer qu’elle se retrouve au milieu d’un conflit armé ou bien qu’elle se fasse piller par des voyous ou des désespérés. Il décide donc d’aller la quérir et de la ramener chez lui.



Dès qu’il met le pied dans la rue, le charpentier sent que l’atmosphère est chargée d’une malsaine effervescence rappelant ces violentes bourrasques qui pointent çà et là avant l’orage. Or, si le ciel parfaitement clair n’annonce pas l’orage, il annonce la rage et elle s’entend dans les exclamations de tout un chacun, exclamations qui tiennent davantage des grognements d’animaux féroces que des simples cris de révoltés. Alors qu’Ubald s’attend à trouver Rosemonde barricadée dans la petite mansarde qu’on lui a assignée, voilà qu’il l’aperçoit marchant lentement au beau milieu de la chaussée, le corps bien droit, les bras écartés, les yeux grands ouverts, comme si elle cherchait à s’imprégner de toute cette énergie et de tous ces gens qui virevoltent autour d’elle. Il s’approche d’elle en vitesse et pose délicatement ses mains sur ses menues épaules.



— Je vous viens quérir, chère Rosemonde, dit-il. Allons à mon atelier, nous y serons en sécurité.



La vieille se rebiffe vivement.



— Je ne crains point le danger, par Pavor! rétorque-t-elle, comme si on l’avait insultée. Et s’il est un lieu où je ne me sens point en péril, ajoute-t-elle, la langue fielleuse, c’est bien au milieu de cette fougueuse foule qui, tantôt, arrachera le cœur de tous ces maudits Unifols et le leur fourrera dans le fondement.



Le charpentier est surpris; jamais il n’a entendu Rosemonde s’exprimer aussi crument. Il comprend, cependant, que le venin dans ses veines a besoin de gicler et la vieille dame semble persuadée qu’il en aura bientôt l’occasion, mais Ubald la ramène sur terre.



— Et vous croyez que les Unifols vont se laisser faire?



La femme sourit, ses rides se creusent, mais la malice dans ses yeux lui donne des airs de jeune sorcière.



— Cela fait trois charrettes que je vois passer depuis tout à l’heure, dit-elle, et qui transportent des hommes grelotant, vomissant, poussant de douloureuses plaintes.



— Trois?



— Oui, brave Ubald, trois qu’on mène je ne sais où. Il est clair que les Unifols sont affligés d’un mal qui nous épargna grâce au jeûne qui te fut prescrit. Et ce mal qui ronge ces charognes les rendra bientôt tous vulnérables et nous n’aurons plus qu’à nous pencher pour leur enfoncer un coutel dans la gargamelle et inonder le sol francol du sang des Unifols.



— Mais ce ne sont tout de même rien que trois charrettes! Ne transportant que sept ou huit soldats chacune!



— Ce n’est qu’un début, Ubald! Mais c’est le début de la fin des Unifols! Regarde autour de toi!



Ubald observe les gens qui défilent devant lui et il ne peut que donner raison à Rosemonde: un renversement se prépare.



— Ce soulèvement qui prend vie, poursuit la vieille, il se nourrit de toute l’énergie qui nous opprime depuis trop longtemps. La corde d’arbalète se bande, la catapulte s’arme, le feu rougit tandis qu’il y a de moins en moins de soldats unifols sur le couvercle de la marmite pour le tenir en place. Voilà donc où nous en sommes, cher Ubald: juste avant que ne saute le couvercle de cette marmite dont les incandescents sujets ébouillanteront bientôt l’ensemble de ces salauds d’Unifols et les feront hurler d’horreur!



— Oyez! Oyez! crie soudain un guillaume qui vient de monter sur un banc. Des centaines d’Unifols sont malades!



Une puissante exclamation de joie éclate dans la rue.



— Ils ne sont qu’une trentaine de soldats pour les garder sur le site du futur théâtre! ajoute le quidam. Allons-y!



Rosemonde part aussitôt d’un pas tranquille, mais ferme et se joint à toutes ces personnes qui grondent en se dirigeant vers l’entrée de la cité.



— Ce soulèvement qui prend vie, répète-t-elle en accélérant le rythme, je le veux suivre et j’en veux vivre toutes les étapes.



Le charpentier ne dit rien. Il se contente de marcher sur les pas de Rosemonde et ne tente surtout pas de la retenir, car il sent bien qu’elle veut réparation pour la mort du jeune pendu. Elle veut réparation en s’impliquant personnellement dans la rébellion, en espérant se venger
 de ses propres mains
, et Ubald préfère l’encadrer, prévenir les malheurs plutôt que d’essayer de raisonner son cœur gonflé d’un trop douloureux abcès de rage.



Le nombre de marcheurs augmente, les rangs se serrent et la rue est bientôt saturée, ce qui ralentit considérablement leur avancée. Avec Ubald toujours derrière elle, Rosemonde emprunte une autre rue moins achalandée, puis une autre, de sorte que le duo arrive enfin tout près de la future place du théâtre où sont parqués tous les malades et dont l’entrée est gardée par une trentaine de soldats qui aimeraient bien avoir des yeux tout le tour de la tête pour parer à toute éventualité. Mais la foule, qui avance lentement en crachant des imprécations, commence à les rendre paranoïaques et l’on sent qu’ils ne sont plus très loin d’un sauve-qui-peut.



Le charpentier remarque tout à coup cinq ou six Unifols qui se dérobent au pas de course par le chemin de ronde, derrière la place, et il lui semble, par sa vêture, que l’un d’entre eux est le maréchal. Il appert qu’Ubald a bien vu et, si le lecteur nous le permet, nous allons maintenant suivre Petrew Dough pour découvrir à quoi rime cette fuite soudaine.



Après la soupe empoisonnée, le maréchal a senti la soupe chaude. En évaluant les archers restants sur les chemins de ronde et les officiers toujours valides sur le plancher des vaches, il a jugé qu’il serait plus utile pour lui de se rendre aux côtés de son roi, mais il a surtout jugé qu’il serait idiot qu’il termine sa carrière écrasé par de vulgaires manants qui l’affronteraient sans mettre à l’épreuve ses prestigieuses qualités de guerrier. Dough profite donc de ce que le peuple, attiré par les soldats malades comme les abeilles par le miel, n’a pas encore envahi les chemins de ronde pour se faire escorter jusqu’aux grandes portes qui donnent accès aux appartements du roi et de la reine. Pour le moment, la plèbe ne se préoccupe pas de cette entrée, car ce ne sont ni le roi ni la reine qui ont patrouillé et qui l’ont malmenée depuis le début de l’occupation des Unifols, mais bien ces soldats qui seront bientôt à sa merci.



Arrivé aux portes, le maréchal les déverrouille et pénètre dans la salle des gardes qu’il découvre tous étendus par terre et gémissant de douleur. Il abandonne alors son escorte de l’autre côté et referme à double tour derrière lui avant de barrer les deux battants de la porte à l’aide d’un grand madrier.



Au même moment, en bas, là où se trouvent Ubald et Rosemonde, la hargne de la foule grimpe de plusieurs crans. Une ligne de citoyens déterminés et agressifs se forme devant la presque trentaine de soldats unifols protégeant toujours les malades. Les gens leur jettent des pierres, leur lancent du sable dans les yeux, les font tomber en balançant des cordes de babiche dans leurs jambes.



– 
Youl thi will oz the wrog!
 crient les Unifols en agitant leur hallebarde.
 Youl thi will oz the wrog!



Cela suffit à tenir les révoltés en respect lorsque, soudain, apparaît un drôle de type au dos courbé, plutôt chétif, et dont la moitié du corps est garrottée de sangles qui lui emprisonnent même totalement le bras gauche. Il s’est frayé un chemin à travers la foule qui s’est écartée pour le laisser passer, comme s’il s’agissait d’un messie apportant la délivrance. Arrivé à une vingtaine de pieds des Unifols, l’homme se cambre d’un coup sec, dévoile une arbalète qu’il gardait cachée contre son flanc, puis, sans la moindre hésitation, il décoche un carreau entre les deux yeux d’un soldat unifol qui avait le malheur de le regarder. C’est Foulbert, et il vient de décider qu’il est temps de passer à l’action.



L’audacieux tir du catéreux bedeau déclenche une terrible poussée d’adrénaline dans la foule qui se jette sans retenue sur la ligne de front. Telles de grosses mouches prises dans une toile et attaquées par une multitude d’araignées, les Unifols se débattent, gesticulent, tout en restant collés à leur place, tentant tant bien que mal de respecter le poste qui leur a été assigné. Leurs hallebardes et leurs épées s’agitent, perçant celui-ci, écorchant celui-là, étêtant cet autre. Mais, bientôt, l’ennemi tombe, les armes changent de main, et le carnage commence.



Rosemonde comprend que le moment est venu pour elle d’exercer sa vengeance. Pour cet être cher que l’on a pendu sous ses yeux, il lui faut tuer au moins deux Unifols. Et même plus, si elle en a la possibilité. La vieille dame agrippe la dague du soldat qui est en train de chuter à ses côtés, et se rend compte, quand elle l’a entre ses mains, que l’arme est beaucoup plus lourde qu’elle ne se l’était imaginé. Dans son dos, ignorant ce que vient de prendre sa protégée, Ubald fait bouclier, mais il ne peut pas contrôler ce qui se passe devant elle et c’est pourtant là que les actes s’annoncent les plus sanglants. Quand il voit la dague que Rosemonde tient, il commence à paniquer, car il sent que les choses lui échappent.



Des citoyens arrivent de partout et franchissent la ligne des fantassins maintenant par terre, se vidant de leur sang. Ils se ruent sur les malades qui ont à peine la force de lever un bras pour se défendre. Ils s’acharnent sur leurs corps, tranchant des gorges, piquant des yeux, poignardant des cœurs, empalant des chairs mortes de leurs épées. Rosemonde et Ubald sont les deux seules personnes immobiles dans cette nuée d’agresseurs évacuant leur courroux, exorcisant leur frustration; Rosemonde, parce qu’elle reste figée devant une telle barbarie et qu’elle se sent soudain incapable de daguer qui que ce soit, tant elle a le cœur au bord des lèvres; Ubald, parce qu’il veille sur la vieille et qu’il sait qu’elle voudra bientôt se retirer de cette scène où l’on ne distingue plus les hommes des animaux. Il la sent d’ailleurs qui abandonne; il voit ses muscles se relâcher. Toute cette tension qui habitait Rosemonde et la poussait vers le meurtre réparateur disparaît, si bien qu’elle en laisse tomber sa dague.



Alors qu’il la tire lentement à l’écart, Ubald avise un Francol coiffé du casque d’un soldat unifol qui fonce vers lui, épée devant. Il l’évite de justesse une première fois, puis une deuxième lorsque l’agresseur balaie l’horizon de son arme. Sans que le charpentier ait besoin de le lui dire, Rosemonde s’éloigne et il peut dès lors se défendre sans la mettre en danger. L’homme à l’épée l’attaque de nouveau, mais ne parvient qu’à le faire trébucher. Ubald reconnaît tout à coup cet assaillant qui le surplombe: c’est Conrad! Le forgeron qui lui doit de l’argent!



— Conrad! s’écrie le charpentier. Que fais-tu? Que
 me
 fais-tu?



— Je ne te fais rien à toi, Ubald! rétorque le forgeron en soulevant sa lame. Je me libère d’une dette que j’estime trop élevée.



Sous le regard terrorisé de Rosemonde, il enfonce alors son épée sous la pomme d’Adam d’Ubald qui, subitement privé d’oxygène, ne peut guère protester et ne réussit qu’à émettre une série de glouglous bouillonnants et de crachats rocailleux.



— Voilà! conclut Conrad en se penchant vers l’oreille du mourant. La forge est à moi, maintenant, et je ne te dois plus un écu. De toute façon, que ferais-tu de mon argent au fond d’un trou?



Le forgeron se relève, puis arrache son épée du cou du charpentier qui s’éteint, l’œil hébété. Autour de lui, le carnage continue, mais il a changé de ton, car ce sont maintenant majoritairement des Francols qui règlent leurs comptes entre eux. Des vieux, des femmes, des enfants s’interposent, tentant de raisonner ces fous qui massacrent leurs frères en les prenant pour des traîtres, en croyant corriger le passé, et plusieurs y passent, dagués, amputés, décapités.



En retrait, Rosemonde s’assoit par terre, épuisée, et alors que les murs de la cité lui renvoient l’insupportable tumulte de la violente boucherie qui a lieu sous ses yeux, la vieille dame pleure la lâcheté des siens.



XLIX


PENDANT CE TEMPS EN HUGONIE (INTERMÈDE VINDICATIF)



L
E TRUAND
 Hugon a été serré en un cachot infect devant lequel est assis un vieillard qui a l’air aussi nerveux qu’une souris morte. En tout cas, c’est ce que constatent les deux gaillards armés d’épées qui lui viennent rendre visite.


— Brave aîné, dit le plus grand des deux, un maigrichon aux yeux doux, nous avons affaire au prisonnier qui est là-dedans.



— Que lui voulez-vous? demande le vieux qui semble prêt à accommoder les deux hommes.



— Nous voulons lui parler.



— Dans ce cas, approchez-vous de la porte et parlez-lui. Il vous ouïra parfaitement et vous de même.



Le deuxième gaillard, un barbu plus déterminé, fait un pas en avant.



— Nous voulons lui parler face à face, dit-il.



— Pourquoi?



— Cela ne vous concerne pas.



— Vous croyez que si vous vous regardez, le prisonnier et vous, vous vous entendrez mieux que si vous ne vous regardez pas?



— Notre créance n’a pas d’importance, répond sèchement le barbu.



— Brave aîné, reprend prestement le maigrichon qui ne souhaite pas que le ton monte inutilement, nous désirons voir cet homme.



— Il y a une toute petite ouverture sur le côté, rétorque le vieux. S’il daigne se placer vis-à-vis, vous le verrez sans doute assez bien.



— Vieil homme, déclare le barbu sur un ton qui en ferait fondre plus d’un, nous n’aimerions surtout pas user de la force, mais si vous nous y contraignez, nous n’hésiterons pas une seconde à y avoir recours, car nous voulons absolument parler à ce prisonnier.



— Vous voudriez user de la force pour parler?



Les deux hommes soupirent et le plus doux lève la main pour prendre la parole de façon à refouler la frustration de son ami.



— Oyez-moi bien, monsieur, dit-il. L’individu qui se trouve dans ce cachot a commis des actes irréparables pour lesquels il doit payer.



— N’est-ce pas ce qu’il fait présentement?



— Peut-être, mais nous jugeons que ce n’est pas suffisant.



— Vous êtes donc juges?



— Non pas, mais nous sommes les personnes qui avons souffert de ces actes.



— Et quels sont-ils, ces actes que vous jugez irréparables?



Le barbu prend le relais, car il sent que le moment est venu de dire les choses et de les dire clairement.



— Cet homme qui se trouve derrière cette porte a occis mon fils puis la fille de mon ami ici présent quelques jours avant que les chevaliers ne le maîtrisent.



— Cela est fort triste, convient le vieillard. Et que faudrait-il qu’il lui arrivât pour que vous estimassiez que justice fût rendue?



— Il faudrait qu’il subît le même sort, rien de moins.



— Et jusqu’où êtes-vous prêts à aller pour appliquer cette sanction que vous jugez appropriée?



Les deux hommes se regardent, incertains de ce à quoi fait allusion le vieux, puis le barbu répond simplement à la question:



— Nous n’aurons pas besoin d’aller plus loin que derrière la porte de ce cachot pour nous rendre justice.



— Non, ce que je veux dire, c’est: êtes-vous prêts à défier les chevaliers du Déconcrissage qui ont sûrement enfermé céans ce prisonnier afin qu’ils le puissent juger, pendre ou tourmenter à leur guise?



— S’il le faut, vieillard, nous sommes même prêts à vous occire pour mettre la main sur lui.



Le vieil homme réfléchit un moment, puis conclut:



— Vous êtes donc prêts à tuer un vieillard pour pouvoir tuer un homme qui a tué vos enfants?



Les deux pères échangent de nouveau un regard, puis le barbu hausse les épaules.



— Cela résume bien la situation.



— Vous aurez donc fait l’amour à une personne pour donner une vie et vous aurez pris la vie de deux personnes pour venger une mort.



— Il en sera ainsi, réplique le maigrichon.



— J’ose espérer que vous avez eu du plaisir à donner la vie, lui rétorque le vieux en plantant ses yeux ridés, mais toujours vifs, dans les siens, parce que vous ne semblez pas en avoir à vouloir donner la mort.



Le barbu sent que son ami est en train de se laisser embrouiller par le vieux, et cela ne lui plaît guère.



— Vieillard, dit-il, la voix glacée, nous vous avons écouté, nous avons répondu à vos questions, nous vous saurions maintenant gré de ne pas nous entraver plus avant.



— Oh, mais il ne s’agit point de vous entraver, messieurs, loin de là, ce que, du reste, je ne saurais faire, il s’agit seulement de porter une réflexion sur la vie, la valeur de la vie et la mémoire pour vous inciter à songer à la portée de vos actes.



— Nous vous en sommes reconnaissants, vieil homme, rétorque le maigrichon en s’inclinant plus qu’il ne le faut, et nous croyons maintenant avoir bien saisi votre message.



— Nous savons très bien ce que nous voulons, ajoute le barbu, et soyez certain qu’à la pensée d’avoir obtenu justice, nous vieillirons l’esprit plus en paix.



— Si vous voulez vieillir en paix, riposte le vieillard, considérez ceci: dans ce voyage que l’on nomme la vie, s’il y a une première fois où l’on fait l’amour, il y en a forcément aussi une dernière; tâchez donc de bercer votre vieillesse de ce souvenir au lieu de la hanter des tourments de l’homicide.



Chacun à sa façon, les deux hommes encaissent la réflexion.



— Nous comprenons bien votre philosophie, affirme le maigrichon tandis que le vieillard se lève. Maintenant, débarrez-nous cette porte que nous puissions régler nos comptes avec ce meurtrier.



Le vieux, qui s’apprêtait à prendre congé de ses deux interlocuteurs, s’arrête et prend un air surpris.



— Qui vous dit que j’ai la clé de ce cachot?



— Mais… n’en êtes-vous pas le gardien?



— Que nenni! Je ne faisais que me reposer sur ce banc.



— Que ne l’avez-vous dit plus tôt?



— Vous ne me l’avez point demandé.



Les deux hommes secouent la tête de dépit, frustrés d’avoir perdu autant de temps.



— Qui donc possède la clé qui ouvre cette porte? questionne le barbu.



— Je l’ignore…



L’impatience des deux pères éprouvés atteint alors sa limite. Le barbu se met à fouiller les environs des yeux à la recherche d’un outil pouvant forcer la porte du cachot et trouve un madrier. À deux, une vingtaine de coups suffisent pour que la porte cède et c’est un Hugon tapi dans un coin, livide, affolé qu’ils découvrent. Le truand respire fort, il sent que ça achève, il sent la mort.



Le maigrichon a déjà dégainé son épée et, tout tremblant, il en est à se demander à quel endroit il va transpercer le meurtrier de sa fille lorsque son compagnon le retient.



— Le vieux a raison, dit le barbu qui semble soudain se repentir d’avoir souhaité la mort de Hugon, il ne faut pas défier les chevaliers, il ne faut pas occire cet homme, car il est marqué de leur sceau.



La surprise du maigrichon est telle qu’il passe près d’échapper son arme, alors que, du côté de Hugon, la déclaration est la bienvenue et lui permet de respirer de nouveau.



— Tu crois vraiment que ce sceau qu’il a sur sa main nous empêche de nous faire justice nous-mêmes?



— Je ne sais pas…



— Il a tué une autre femme et il a pris une fillette en otage pour réclamer la mort du chevalier Osti de Tophe! Il mérite la mort!



— Tu as peut-être raison.



— J’ai changé! plaide Hugon, paniqué à l’idée d’être occis illico. Je ne suis plus un malfaiteur!



Le barbu fronce les sourcils.



— Ce sceau n’est donc plus justifié? réplique-t-il.



— Exact! Il n’a plus de raison d’être! s’exclame le truand en exhibant sa main marquée.



— Nous pourrions donc l’effacer? Ou, à tout le moins, le rendre méconnaissable.



— Sû… sûrement…



— Parfait, je m’en charge.



Une crainte naît sur le visage de Hugon et une affreuse grimace s’y dessine quand le barbu ramasse une grosse pierre.



— Pose ta main sur cette bûche.



— Mais je…



— C’est ça ou je te la coupe!



Le menton frémissant, le truand obtempère en détournant le regard.



— Et ne t’avise surtout pas de la retirer avant que je n’aie terminé, sinon c’est sur ton visage que pleuvront les coups.



De toutes ses forces, le barbu abat la pierre sur les jointures de Hugon qui, en un hurlement animal, fait un effort surhumain pour la garder en place, tandis le maigrichon tourne la tête pour éviter de tomber dans les pommes. La pierre écrabouille ensuite chacun des doigts, broie le pouce, aplatit le poignet et s’arrête après une vingtaine de coups.



— Te voilà enfin délivré de cette honteuse marque qui te présentait comme un méchant criminel!



La main gauche de Hugon a l’aspect d’une pièce de viande avariée. Sa couleur passe du rouge au bleu au mauve et elle pendouille à moitié. Le pauvre braille sa souffrance, mais sa vision est embrouillée de pleurs et il n’arrive pas à constater les dégâts qu’il vient de subir.



Le maigrichon s’est ressaisi, mais pas au point de se réjouir des plaintes du meurtrier de sa fille. Le barbu, lui, est en feu. Aussi décide-t-il de pousser la vengeance un peu plus loin.



— Afin qu’on ne tente point de t’affliger de nouveau du même sceau déshonorant, explique-t-il, nous allons arranger la sœur de cette jolie menotte que les chevaliers avaient souillée d’un si compromettant ornement afin d’empêcher qu’ils n’y en appliquent un nouveau.



— Par Vindicare, quelle idée! s’écrie le maigrichon qui regrette de plus en plus d’avoir voulu se faire justice.



Les yeux de Hugon se gonflent de frayeur, car il ne peut s’imaginer que ce type s’apprête à faire ce qu’il vient de dire. Alors que l’assassin plaque sa main valide dans son dos pour la mettre à l’abri, le barbu frappe sur la boursoufflée. Hugon ressent une douleur atroce qui l’incite à poser sa main saine sur son membre tuméfié. Son tortionnaire l’agrippe aussitôt, puis, dans un geste ferme et brusque, il la tire vers la bûche et l’y maintient en place.



— Arrête! implore le maigrichon. Laisse-lui au moins une main!



Une cascade de coups de pierre s’abat malgré tout sur le membre du truand. La tempête rageuse dure plus de temps qu’il n’en faut pour le démantibuler, et le châtiment se termine dans le silence, Hugon ayant perdu connaissance.



— Va! crie le barbu en lâchant la main égrenée écarlate de sa victime. Plus personne ne pourra prouver que tu étais marqué. Tu es libre, maintenant.



Les deux pères éplorés s’éloignent, l’un traumatisé, l’autre rasséréné, et c’est en lançant sa pierre au loin que le barbu émet une réflexion.



— Je le répète, dit-il, le vieux avait raison. Il vaut mieux ne pas vieillir avec un mort sur la conscience.



Le maigrichon ne dit mot, mais il semble tout à coup très perplexe.



L


DE QUELLE TRAHISON PARLEZ-VOUS?



D
ANS LA SALLE DES GARDES
, qui n’en sont plus vraiment depuis qu’ils ont violemment largué par la gueule la savoureuse soupe aux lardons ingurgitée quelques heures plus tôt, un éprouvant silence laisse toute la place à l’écho de la révolte qui semble venir d’un autre monde. Petrew Dough a beau secouer les soldats, il ne parvient qu’à leur donner encore plus de nausées et à leur faire vomir de la bile. Il n’insiste pas et va tout de suite s’enquérir de l’état de Qing Bloke. Il toque à répétition à la porte du souverain, mais aucune réponse ne vient. Le maréchal repense alors à la fascination qu’a toujours eue son gros roi pour le système d’aqueduc unique des Francols et il en déduit que les chances qu’il le retrouve la face dans son déjeuner sont assez élevées. En tant que chef de l’armée unifole, il dispose des clés donnant accès aux appartements de son roi et de sa reine. Il déverrouille donc la porte, la pousse et découvre Qing Bloke tel qu’il l’avait imaginé: malade, râlant et baignant dans le jus grumeleux de ses régurgitations.


La pièce dégage une puanteur indescriptible, mélange d’un nuage rance et de remugle persistant qui n’invite guère le maréchal à s’installer dans un fauteuil pour attendre que se rétablissent les intestins du souverain. Il l’agrippe par les pieds et le glisse à travers la salle des gardes jusqu’à la porte de la chambre de la reine en prenant soin d’éviter les flaques de vomissure en chemin. Il y frappe avec insistance, puis, en l’absence de réponse, il lance un avertissement:



— 
Ne tentez surtout pas de me trucider ou même de m’agresser, sinon je vous étripe, qui que vous soyez!



Il tire alors la clé de sa poche, qui est la même que pour les appartements du roi, et ouvre la porte qu’il pousse violemment du pied, mais sans s’engager dans l’ouverture. Au fond de la pièce, debout à côté de la fenêtre, se tient fièrement Botey Beinswell, un verre de Francoule à la main. La jugeant inoffensive, le maréchal lui tourne le dos pour agripper de nouveau Qing Bloke par les pieds et le traîner jusqu’au fond de la chambre. Une fois son roi à l’abri, Dough revient à la porte, la ferme à double tour et s’avance vers la reine.



— 
Vous buvez du vin?
 observe-t-il.
 Craindriez-vous donc cette eau si fraîche, si pure qu’amène l’ingénieux système d’aqueduc des Francols?



— 
Un peu oui, depuis ce matin
, avoue la reine, la lippe sarcastique.



Les traits du maréchal se durcissent. Il n’a pas du tout envie que l’on se moque de lui.



— 
Et si je vous forçais à en boire?
 la menace-t-il en marchant vers elle.



En un gracieux élan, la reine contourne immédiatement le lit qui borde la fenêtre contre laquelle elle était appuyée, puis, dégainant un coutel qu’elle dissimulait dans un repli de sa robe, elle sautille jusqu’au roi au-dessus duquel elle s’arrête.



— 
Je crains l’eau, mais je ne crains pas la mort
, dit-elle en soutenant le regard frustré du maréchal qui a bien tenté de la rattraper, mais n’y est pas parvenu.
 Alors, tâchez de me faire boire et je tâcherai de le faire mourir.



Afin d’éviter d’être déjouée et malmenée par Petrew Dough, la reine s’assoit à même le sol à côté de Qing Bloke et place son coutel à quelques pouces du col royal.



— 
Si vous m’approchez, je n’hésiterai pas à lui percer la gargamelle.



— 
Vous tueriez votre propre époux?



— 
Cet époux est mien contre mon gré, car, ai-je besoin de vous le rappeler, je fus, hélas, obligée à un mariage d’intérêt.



— 
Cela fit quand même de vous la reine de l’Unifolie, ce qui ne fut pas sans vous donner un certain pouvoir.



— 
Le joli pouvoir que voilà, celui qui consiste à se faire engrosser par un inconnu pour lui donner un mâle qui méprisera les vôtres.



— 
Néanmoins, au-delà de cette… de ce rôle…



— 
De ce rôle de truie?



— 
Je vous en prie, ne soyez pas immonde! Vous mîtes au monde un joli prince qui n’avait rien d’un goret!



— 
Mais qui est mort et nous sommes bien avancés.



Le sang monte à la tête du maréchal qui se retient pour ne pas fondre sur Botey Beinswell.



— 
Vous mériteriez d’être enfermée dans un cachot infect pour le reste de vos jours pour haute trahison!
 crache-t-il.



— 
Laquelle?
 demande la reine, l’œil plein de candeur.



—
 Comment, laquelle?



— 
Eh bien, pour ma trahison à l’endroit des Francols ou celle à l’endroit des Unifols? Pour mon mariage avec Qing Bloke ou bien pour mon complot pour faire évader Florent de Lys?



— 
Quoi? Vous estimez que votre union avec Qing Bloke fut une trahison pour votre peuple, alors qu’elle consolida l’amitié de nos deux nations?



— 
Où donc voyez-vous l’amitié dans l’invasion d’une cité? Dans le fouet infligé aux travailleurs du mur? Dans le corps pendu d’un adolescent?



— 
Il fallait un châtiment exemplaire pour tuer la rébellion dans l’œuf!



— 
Il fallait rester chez vous pour éviter de générer une rébellion!



— 
L’Unifolie avait besoin des territoires francols pour assurer sa survie et sa pérennité!



— 
Et le peuple francol avait besoin de fléchir afin que vous assurassiez votre survie et votre pérennité?



— 
Le peuple francol aussi a besoin de nous!



— 
Ah oui? Que ne tentâtes-vous la collaboration plutôt que l’intrusion, alors?



— 
Nous n’eussions pu risquer qu’il refusât.



— 
Au lieu de le lui demander, vous préférâtes donc agresser ce chaleureux peuple pour en faire un peuple servile?



— 
Non! Nous ne l’eussions pas asservi et il eût été libre.



— 
Libre de se taire? Ou bien libre de penser comme vous, de se plier à vos lois, à votre culture, à votre langue?



— 
Jamais nous n’envisageâmes une telle oppression ni une imposition immédiate de notre culture ou de nos us et coutumes. Nous eussions fait venir les nôtres qui eussent cohabité avec eux, voilà tout.



— 
Vous vouliez donc faire disparaître les Francols à petit feu? Et en vous imposant par le nombre? C’est encore plus cruel!



— 
Pas du tout! Les Francols se fussent lentement habitués à nous et eussent même fini par aimer notre langue, notre musique, notre théâtre…



— 
Et pourquoi donc? Nul besoin d’être envahi par un peuple pour en apprécier la culture! Bien au contraire! Ces pigeons voyageurs que sont les humains finissent toujours par picorer à tant de mangeoires que lorsqu’ils rentrent au bercail, ils en imprègnent les leurs des plus belles couleurs et des plus riches saveurs.



La reine fait une pause et son regard se noircit tandis qu’elle ajoute:



— 
Mais lorsque le sang se mêle à la provende, le goût en est à jamais gâché et l’amertume demeure en bouche pour des siècles.



Les lèvres de Petrew Dough se tordent en un affreux rictus de mépris quand il rétorque:



— 
Quoi que vous fassiez, vous disparaîtrez tôt ou tard.



— 
Avec ou sans l’aide des Unifols?



— 
La Francolie ne peut faire cavalier seul.



— 
Toute nation comme tout être humain non seulement
 peut
, mais
 doit
 être libre pour assurer la diversité des cultures, des langues et des esprits.



— 
Pas si cette nation ne s’ouvre pas aux autres.



— 
Et s’ouvrir aux autres, c’est s’écarter les fesses?



Le maréchal lève le menton bien haut, comme s’il se trouvait soudain à la tête d’un régiment de deux mille hommes, et déclare, plus suffisant que jamais:



— 
Je le répète: quoi que vous fassiez, vous disparaîtrez tôt ou tard. Et le plus tôt sera le mieux.



Comme si une quelconque entité supérieure voulait contredire Petrew Dough, un bruyant craquement ponctue ses paroles. Affolé par la proximité de l’éclat, le maréchal court à la porte et fait silence. Les pas d’un homme seul s’arrêtent, puis repartent, suivis des cliquetis d’une clé dans une serrure. «
C’est la porte de la salle des gardes qu’on déverrouille
», pense le maréchal. Ce sont alors cinq ou six hommes qu’il entend crier et courir vers la chambre de Qing Bloke. Dough ne prend aucun risque et enfonce un petit poignard dans la serrure de la porte de la reine pour en empêcher le déverrouillage. Une voix lance un ordre en francol, de la salle des gardes, que le maréchal ne saisit pas et l’envie le démange de demander à la reine de traduire ce que l’on dit, mais il se tait, ne voulant pas s’abaisser à solliciter son aide, ni que l’on devine que des gens se cachent dans ses appartements. Les autres hommes rejoignent celui qui a crié, sans doute parce qu’il leur a ordonné de venir, puis un certain silence se fait, rendant la scène intrigante pour le maréchal. Il colle son oreille contre la porte pour essayer de comprendre ce qui se trame lorsqu’un violent coup de ce qui semble être un bélier est donné de l’autre côté. L’impact est si violent que le maréchal a l’impression que c’est directement sur sa joue que le bélier a frappé. Son tympan sile pendant une bonne vingtaine de secondes et Dough ne saisit plus rien de ce qui l’entoure. Il ne se rend même pas compte de la disparition de la reine qui s’est tout bonnement glissée sous son lit dès les premières secousses du bélier. Le temps que le maréchal revienne totalement à lui et retrouve ses esprits, les coups ont été assez nombreux pour que cède la serrure et que s’ouvre la porte des appartements de la reine, livrant Petrew Dough, maréchal de l’armée de l’Unifolie, à la merci des enragés francols qui se trouvent de l’autre côté.



LI


ON TOQUE TRÈS FORT À LA PORTE DE LA REINE BOTEY BEINSWELL



P
ENDANT
 qu’un terrible massacre commence et que montent les plaintes alentour de lui, Foulbert arme tranquillement son arbalète et tire, arme son arbalète et tire, arme et tire, arme et tire. Il a l’impression d’être l’astre solaire autour duquel gravitent les soldats de la liberté. Son esprit divague de nouveau et il revoit ces grands guerriers aux cheveux longs qui galopaient à ses côtés un peu plus tôt, alors qu’il ne s’agissait en réalité que des arbres qui bordaient la route. «Il faut profiter de leur présence sans tarder afin de poursuivre la mission», se dit-il.


— Suivez-moi, braves guerriers! s’écrie Foulbert en soulevant son arbalète haut dans les airs. Il nous faut le roi!



La majorité des gens étant trop occupés à se battre et à se débattre, personne ne se soucie de Foulbert, à part cinq ou six illuminés qui le reconnaissent comme l’instigateur de la vraie révolte en cours et qui décident de partir à sa suite. Le groupe met peu de temps pour monter jusqu’à la porte de la salle des gardes, mais il réalise vite qu’elle est fermée à double tour et qu’elle ne cèdera pas sous de simples tractions humaines.



— Des chevaux! lance Foulbert. Il nous faut des chevaux!



Les montures qui étaient attelées à la charrette transportant les soldats malades sont rapidement repérées et, tandis que deux des volontaires accompagnant Foulbert les détellent, deux autres partent quérir des chevaux supplémentaires. Ce sont bientôt une demi-douzaine de bêtes qui s’apprêtent à unir leurs forces pour servir, contre leur gré, les desseins de Foulbert dictés par le diable, le démon ou une quelconque entité suffisamment crédible pour que l’esprit du bedeau s’y accroche.



Quatre hallebardes, glissées sous une des deux portes et tournées de façon à offrir une résistance, sont fixées aux attelages des six chevaux qui n’ont, naturellement, aucune idée de ce qui se prépare. Déterminé à mener sa mission à terme, Foulbert ne se préoccupe guère de la disposition physique et mentale des bêtes. C’est donc sans délicatesse aucune qu’il s’empare d’un bout de babiche et fouette, l’un après l’autre, le cul des chevaux au premier rang. Cela génère un mouvement de panique qui, affolant les montures, les pousse, instinctivement, à fuir le présent et à se réfugier là où elles ont le plus de chances de retrouver un minimum de liberté: en avant.



L’opération est de courte durée, si bien qu’après quatre crises d’hystérie des chevaux angoissés par leurs entraves, le coin inférieur de la porte où sont fixées les hallebardes craque et cède, créant une brèche d’à peu près deux pieds qui permet le passage du catéreux Foulbert.



Une fois de l’autre côté, le bedeau fouille les malades à la recherche de la clé des portes de la salle des gardes. Il la trouve dans la poche du soldat à la vêture la plus clinquante et procède au déverrouillage. Le madrier est ensuite retiré et les complices de Foulbert viennent le rejoindre. Les appartements du roi Qing Bloke étant restés ouverts après le passage de Petrew Dough, les hommes s’y précipitent dare-dare afin d’y dérober tout ce qu’ils y pourront dérober. Foulbert s’y rend également, mais en sort promptement quand il voit que le roi n’y est pas. Il traverse la salle et va tâter la porte de la reine; elle est verrouillée. Il essaie la clé qu’il a toujours dans la main, mais elle ne fonctionne pas. L’idée lui vient alors de prendre le madrier qui barrait la salle des gardes et de s’en servir comme bélier. Son bras cassé rendant cependant la chose impossible, il n’a pas d’autre choix que de faire appel aux hommes qui l’ont accompagné, mais ils sont si occupés à se disputer les objets de valeur trouvés chez le roi qu’ils ignorent totalement sa requête. Toutefois, Foulbert est ratoureux et une astuce lui traverse l’esprit.



— Venez me prêter main-forte, braves guerriers! crie-t-il. Vous ne le regretterez pas, il y a de l’or chez la reine!



Les pilleurs abandonnent aussitôt leur butin et courent rejoindre Foulbert qui leur explique son plan. Ils s’emparent donc du madrier et se mettent à frapper avec force la porte des appartements de la reine tandis que le bedeau, à deux pas derrière eux, arme son arbalète.



Il faut une bonne trentaine de coups avant que la porte ne cède. Elle finit par s’ouvrir sur un Petrew Dough complètement paniqué et au visage tuméfié qui tente une escapade à droite, puis à gauche avant que Foulbert ne le cloue à la porte d’une flèche dans l’épaule. Le maréchal subit un choc vagal et perd immédiatement connaissance, mais demeure suspendu à la cloison, debout malgré lui. Les hommes de Foulbert sont déjà dans la chambre de la reine, à la recherche de l’or promis.



— Fouillez bien partout! crie le bedeau tandis qu’il arme de nouveau son arbalète.



Foulbert pénètre ensuite dans la vaste pièce et part à la recherche, non pas de l’or, mais du roi des Unifols. Il le trouve étendu par terre, râlant sa vie, le buste garni de ce qui ressemble à de la vomissure séchée.



— À genoux! crache Foulbert en pointant son arme vers le visage du monarque.



Qing Bloke arrive à peine à ouvrir un œil qu’il referme en vitesse, son esprit étant aussi souillé et pollué que ses entrailles.



— À genoux, rapace! répète Foulbert en poussant le roi du pied.



La masse corporelle de Qing Bloke ne fait que trembloter un moment en raison de la graisse qui l’enrobe, mais il redevient vite immobile. Foulbert hurle son impuissance et lorsque son cri s’éteint, une voix résonne dans la salle des gardes.



— Béatrice!



C’est le chevalier Osti de Tabarnac qui arrive à la rescousse. La reine, oyant son prénom francol, sort de sa cachette pour courir se jeter dans les bras du chevalier, mais, au moment où elle franchit la porte, elle est enfargée par Foulbert. Le bedeau la met tout de suite en joue, puis, perplexe, il attend les ordres du démon.



LII


DES RETROUVAILLES ENSANGLANTÉES



O
STI DE
 TABARNAC
 et Osti de Tocson se sont débarrassés de la charrette avec laquelle ils avaient transporté les barils de purin, puis, toujours accompagnés du roi et du petit Henri, ils se sont mis à parcourir le faubourg afin d’annoncer aux habitants que la reprise de la cité de Franc se ferait au courant des prochaines heures. Tout le monde est sollicité pour participer à la charge, de sorte qu’une cinquantaine de volontaires se joignent aux chevaliers qui vont attendre l’armée francole sur la route menant à la cité. Henri est étonné de constater avec quelle facilité un homme de l’importance du roi de la Francolie peut passer incognito et il se sent privilégié de lui avoir été présenté. Comme si Florent de Lys devinait que le petit pense à lui, il se retourne et lui sourit, mais d’un de ces sourires mystérieux dont on ne sait s’ils sont heureux ou malheureux. En fait, le roi s’inquiète pour la Mouche, puisqu’une seule nuit entre ses bras a réussi à l’en rendre maladivement amoureux, et il se demande bien comment il va pouvoir poursuivre cette aventure que représente son règne sur la Francolie.


Il est à peu près quinze heures quand la troupe de Grimenaude arrive et que la Mouche court retrouver le roi, mais en évitant les étreintes et les langoureux baisers qui risqueraient de surprendre les soldats. Osti de Tabarnac reconnaît les vieux cultivateurs, les vieilles archères, et quand ses camarades le rejoignent enfin, les six chevaliers du Déconcrissage sont à la tête d’une armée de plus de cinq cents hommes et femmes qui se déclarent prêts à passer à l’action. Mais on ne peut pas prendre les choses à la légère et lancer une attaque approximative, sans préparation, car on ignore à combien s’élève le nombre de soldats unifols toujours valides. Kérisse de Gorlhau propose d’envoyer d’abord les coches seuls jusqu’à l’entrée principale de la cité, leurs occupants n’ayant qu’à se faire passer pour des nobles de la Francolie qui viennent reconnaître le roi Qing Bloke comme étant leur souverain unique et lui jurer allégeance.



— Comme les coches ont été complètement vidés de leurs sièges, explique-t-il, on peut facilement loger huit soldats dans chacun d’eux, pour un total de près de cinquante hommes qui sauront juger de la pertinence d’une attaque immédiate. Dans le cas contraire, nous aurons créé un effet de surprise et tâcherons de garder les grandes portes ouvertes suffisamment longtemps pour que le reste de nos effectifs puisse s’y engager.



Le plan plaît à Osti de Tabarnac et l’on décide de le mettre à exécution. Pendant que les soldats s’installent dans les véhicules, Florent de Lys tire Tabarnac à l’écart.



— Il faut que je te parle, dit-il.



Le regard soucieux du roi inquiète le chevalier, mais il s’efforce de n’en rien laisser paraître.



— Je vous écoute, Majesté.



— Je… je… C’est plutôt difficile à dire…



— N’ayez crainte, rétorque Tabarnac, vous pouvez avoir confiance en moi.



— Eh bien, je… je ne veux plus être roi…



Interdit, le chevalier hausse les sourcils.



— Vous… vous ne voulez plus régner sur la Francolie?



— En fait… c’est plus simple et plus compliqué à la fois. Je… je souhaiterais même que la Francolie ne soit plus une monarchie.



Tabarnac est en train de digérer la nouvelle lorsque Tocson s’exclame:



— Regardez! Regardez!



Tous les yeux se tournent vers la cité de Franc que le chevalier montre du doigt et l’on voit des gens en sortir à la course, majoritairement des femmes et des enfants, comme s’ils fuyaient un terrible désastre. Ils sortent de partout, de toutes les portes. On dirait une fourmilière que l’on viendrait d’emboucaner. Tabarnac se tourne vers le roi et la Mouche, et leur souffle:



— Allez prendre le tunnel secret et attendez qu’on aille vous y quérir. Amenez le petit Henri avec vous!



Il saute ensuite sur Joualvarte et s’écrie:



— Vite! Laissons tomber les coches et allons voir ce qui se passe!



Les soldats et les volontaires mettent immédiatement les bêtes au galop et, bientôt, le sol tremble comme à l’aube d’une éruption volcanique. Mais quand les chevaliers et leurs hommes font leur entrée dans la cité, ce n’est pas de la lave qu’ils trouvent; c’est du sang. Beaucoup de sang. Ce qui devait être une victoire sans ou presque sans effusion d’hémoglobine se révèle être un abominable carnage. Sur ce site où devait être construit un théâtre, c’est une tragédie qui s’est jouée. Des centaines de corps égorgés, étêtés, étripés en jonchent le sol. Et le massacre continue. Mais il n’est plus seulement destiné aux soldats unifols. Ce sont aussi les Francols qui se trucident entre eux. Et la rage des habitants est si aveugle qu’ils réagissent à peine quand les leurs pénètrent dans la cité.



«Par Copro! C’est une guerre intestine


[47]

! pense Osti de Tabarnac. Les gens en profitent pour régler leurs comptes.» Il fait un signe de la main et un officier sonne le cor.



— À terre, soldats! crie le chevalier. Et faites cesser ce carnage!



Le son du cor de même que l’appel du chevalier ont saisi les citoyens, mais on dirait bien qu’il faudra plus que des mots pour freiner leur frénésie meurtrière. Les fantassins francols foncent donc sur tous ceux qui sont armés et les obligent à rendre les armes. Mais des habitants plus discrets, munis de petites dagues, continuent de massacrer les soldats unifols souffrants, tandis que d’autres tuent leurs frères ou leurs sœurs francols pour régler des comptes qui ne méritaient pas que l’on invitât la mort. Tabarnac fait de nouveau sonner le cor, puis hurle:



— Laissez les malades tranquilles et jetez tous vos armes, sinon il vous en coûtera la vie!



La menace est sans effet. Tabarnac se tourne alors vers ses camarades et dit:



— Pyssou! De Tophe! Prenez les six archères avec vous sur les chemins de ronde et que l’on tire sur tous ceux qui s’attaqueront aux malades!



Les chevaliers s’exécutent tandis que Tabarnac rejoint Câlisse et Gorlhau.



— Chevaliers! dit-il. Envoyez des officiers quérir charrettes et autres véhicules et faites sortir les survivants de ce sanguinolent bourbier!



Les deux hommes se mettent aussitôt au travail. Les archères viennent à peine d’arriver sur les chemins de ronde que déjà les premières flèches sifflent. Quatre Francols, en train d’égorger et de piller des soldats unifols, sont touchés et tombent dans le sang qu’ils ont eux-mêmes répandu. Parmi eux, Conrad, le forgeron, qui n’aura pas profité bien longtemps de sa nouvelle vie sans dette. La surprise fait son effet, si bien que le site du théâtre où se trouvent les malades se vide en vitesse.



Dans les rues adjacentes, la rage assassine se poursuit; les Francols s’entretuent, faisant fi des cris du cœur de ceux qui tentent de s’interposer. Les coups sont sournois, hypocrites, traîtres et les soldats francols travaillent dur pour mater les contrevenants.



Ayant donné ses instructions, Osti de Tabarnac part tout de suite avec Osti de Tocson en direction des appartements de la reine afin de s’assurer qu’elle est en sécurité. Ses tripes se nouent lorsqu’il constate que les deux portes de la salle des gardes sont grandes ouvertes.



— Béatrice! hurle-t-il presque à son insu. Béatrice!



En entrant dans la grande pièce, il découvre les soldats malades, étendus par terre, qui tentent péniblement de se relever. Il voit ensuite Petrew Dough, cloué contre la porte, qui gémit et grimace en essayant de retirer le carreau qui le retient en place.



— Elle est là! lance Tocson en apercevant la reine qui court vers lui.



— Osti de Tabarnac! s’écrie-t-elle. Mon Osti de Tabarnac!



Béatrice Bazouel, alias Botey Beinswell, vient tout juste de franchir la porte qu’elle se fait enfarger par-derrière et tombe face contre terre. Alors qu’elle se relève, Foulbert sort à sa suite et la tient en joue avec son arbalète. Osti de Tabarnac reconnaît illico le bedeau du cardinal des Monts. À la vue du chevalier, cependant, le cerveau de Foulbert, déjà maintes fois éprouvé par tous les démons de la douleur, subit des ratés. Il ne sait plus ce que représente cet homme qui se tient là, devant lui. Est-ce un allié? Un ennemi?



— Laisse-la! lance Tabarnac. Laisse-la partir!



Ces cris rééquilibrent les pensées de Foulbert qui, le front couvert de sueur, plisse les yeux et tente de réfléchir, tandis que s’approchent les types qui l’ont suivi dans l’espoir de trouver de l’or dans les appartements de la reine. Alors qu’ils veulent s’en prendre à Béatrice pour la dépouiller ou lui faire avouer où se cache le butin, Foulbert ne sait plus comment réagir. Doit-il les laisser faire? Doit-il protéger la reine? Aussi n’intervient-il pas lorsque Tocson fonce sur les pilleurs en dégainant son épée. Ce combat à six contre un ne semble pas voué à durer très longtemps, car, voyant le premier assaillant se faire embrocher, les autres se poussent hors de la salle des gardes, poursuivis par le brave Tocson qui veut s’assurer qu’ils ont bien compris de quoi risque d’être composée la suite de cet échange s’ils ont le front de demeurer dans les parages.



Osti de Tabarnac et Foulbert se font toujours face et Béatrice n’ose remuer, puisque le bedeau la tient en joue. Le chevalier réitère sa demande:



— Laisse-la partir!



Un éclair de lucidité (ou est-ce de folie?) traverse les pupilles de Foulbert qui s’adresse alors à des êtres imaginaires gravitant (in)visiblement autour de lui.



— Oui, je vous entends bien, déclare-t-il en regardant quelqu’un (ou est-ce quelque chose?) sur sa gauche, mais je ne puis accéder à la requête de ce preux chevalier, car je dois libérer la Francolie du joug de l’Unifolie! Et le meilleur moyen d’y arriver, c’est d’en exterminer les souverains, non?



Tabarnac comprend soudain que le bedeau a changé de camp. Mais s’il se fie à son accoutrement et au fait qu’il semble parler à des gens invisibles, il est en droit de se demander pour combien de temps. Le chevalier choisit tout de même de jouer la connivence.



— Nous combattons donc le même ennemi, camarade! lance-t-il en écartant les bras. Mais la reine des Unifols n’en fait heureusement pas partie.



Le front de Foulbert se plisse et ses yeux roulent comme s’il était sur le point de perdre connaissance. Sa tête tombe sur sa poitrine pour se relever aussitôt en un mouvement brusque et assuré, tel celui qui cogne son dernier clou.



— Le roi des Unifols doit s’agenouiller devant moi! hurle-t-il de toutes ses forces.



— Fort bien! rétorque Tabarnac, essayant de suivre le raisonnement du bedeau. Mais la reine des Unifols, ici présente, est une enfant de la Francolie et c’est grâce à elle, grâce à son aide précieuse que nous pouvons libérer notre peuple!



La reine des Unifols est une Francole? Oui, il se le rappelle maintenant. Et elle a trahi les Unifols pour libérer les Francols? Les informations se heurtent dans le crâne de Foulbert et, subitement, comme si elles étaient de pierre et qu’elles s’entrechoquaient en créant d’immenses étincelles, une grande lumière, semblable à un interminable éclair un soir d’orage, lui voile l’esprit avant de laisser place à une angélique image du cardinal des Monts qui, la tête sous le bras, le remet sur le droit chemin:



— Ne te laisse pas berner par ce traître à Dieu, Foulbert!



— Pou… pou… pourquoi? bégaie le bedeau, ébaubi par l’apparence du cardinal.



— Il a tué ton frère! Ton jumeau! Il l’a fait pendre!



— C’est vrai!



— Il veut nous éloigner de la lumière du vrai Dieu! Le Dieu que vénèrent nos amis les Unifols et qui est le seul et vrai Dieu!



Foulbert émet un drôle de pleurnichement qu’il étouffe avant d’éclater:



— Tu as tué mon frère jumeau! hurle-t-il tout à coup en pointant son arme sur Tabarnac qui ne bronche pas.



La reine fait un pas et le bedeau tourne son arbalète dans sa direction.



— Ne t’occupe pas d’elle! ordonne le cardinal imaginaire. Et transperce le cœur de ce chien de chevalier!



— Ne fais rien de ce que l’on te dit! lance Tabarnac, qui, comprenant que le bedeau parle à un interlocuteur fantôme, fait semblant de saisir ce qu’il lui demande.



La sueur coule dans les yeux de Foulbert, lequel, en proie à une grande confusion, voit trouble et ne sait plus distinguer le vrai du faux. Le démon lui apparaît alors, plus flamboyant que jamais, et vient gonfler son incertitude.



— Les Unifols ne sauraient cohabiter avec moi! siffle-t-il à travers un crachat enflammé. Fais mettre leur roi à genoux ou bien trucide-le!



Tabarnac n’est pas dans la tête de Foulbert, mais il est dans le réel qui se révèle soudain très menaçant.



— Attention, derrière! hurle le chevalier.



Croyant à une piètre ruse, Foulbert ne se retourne point et braque son arbalète sur Tabarnac, cependant que le drame progresse dans son dos. Après de multiples mais discrets efforts, le maréchal a réussi à se déclouer de la porte où le carreau le tenait fixé et il a dégainé son épée. On dirait bien, toutefois, que sa première victime ne sera pas Foulbert, car c’est vers la reine qu’il s’avance. Toujours en joue, le pauvre Tabarnac ne peut bouger et crie de nouveau:



— Derrière toi! Attention, derrière toi!



Petrew Dough a commencé à balayer l’air de son épée quand Foulbert entend enfin ses pas. Le bedeau se tourne vers le maréchal et lui décoche une flèche en plein torse. Dough tombe à genoux, mais sa lame, poursuivant un mouvement trop bien amorcé, va trancher le pied droit de la reine qui pousse un affreux hurlement avant de perdre connaissance et de choir dans son sang. Dévasté, Tabarnac veut tout de suite aller secourir Béatrice, mais il doit d’abord régler son cas à Foulbert qui est en train de rebander la corde de son arbalète. Le pied dans l’étrier, le bedeau se penche pour tirer sur le levier de son arme quand la lame du chevalier s’abat sur sa tête, la sectionnant en deux, mais cela ne l’empêche nullement de compléter son mouvement. Le décalotté se relève ensuite, le sang giclant par à-coups de ce qui lui reste de tête, le mâche-patates débitant des onomatopées glougloutantes, et il titube par en avant, marchant ainsi sur sa propre calotte crânienne, ce qui, sous la pression du pied, fait jaillir un œil de son orbite, lequel se retrouve bientôt sous son autre pied avant d’en subir le poids et d’éclater.



Le chevalier Osti de Tabarnac est à quatre pattes et garrotte le mollet de sa belle Béatrice lorsqu’il voit le roi Qing Bloke ramper dans sa direction. La reine dans ses bras, Tabarnac se redresse et pose un pied dans le dos de Qing Bloke, l’écrasant au sol pour l’immobiliser. Tocson revient sur ces entrefaites et découvre le désastre. Son ami a l’œil sec, creux, vide.



— Fais mander nos médecins, dit Tabarnac, puis fais fermer toutes les portes de la cité et, enfin, va quérir notre bon roi dans le tunnel. Il faut refaire le monde…



L’œil du chevalier s’humidifie peu à peu jusqu’à ce qu’une larme en tombe, grosse et lourde.



LIII


NAISSANCE DE LA RÉPUBLIQUE DE LA FRANCOLIE



D
U HAUT
 du chemin de ronde est, le roi de la Francolie, entouré des chevaliers du Déconcrissage, s’apprête à prendre la parole. Les soldats francols ont bloqué chacune des portes de la cité, et tous les habitants de Franc de même que de ses faubourgs ont été ramenés et forcés d’assister à ce discours royal extraordinaire.


Debout sur une estrade, Florent de Lys passe en revue tous ces gens dont le visage et les yeux sont levés vers lui, attendant que leur monarque daigne les gratifier de ses mots. Auréolé par l’astre lunaire dont la plénitude éblouit avec la même puissance le fort comme le faible, le coupable comme l’innocent, il ne peut se faire à l’idée qu’il devra bientôt dire une chose et son contraire; féliciter son peuple et le semoncer; l’applaudir et le huer; l’embrasser et le quitter; rire et pleurer. Mais puisque le roi et les chevaliers ont tenu conseil et que toute décision prise doit être appliquée si l’on veut demeurer conséquent et fidèle à soi-même, Florent de Lys inspire profondément et entreprend son discours:



— Très chers Francols…, commence-t-il tout en douceur. La lune pleine et gorgée d’histoire mémorise, ce soir, une nouvelle page du livre de la Francolie que liront plus tard nos enfants.



Çà et là, dans la foule, des yeux se plissent, car on se souvient, non sans quelque honte, des évènements du jour.



— Ainsi donc, continue le roi, la lune se ramentevra la victoire d’un peuple libéré de l’envahisseur…



Deux ou trois cris de réjouissance veulent éclater, mais quelques regards circonspects les étranglent rapidement. L’œil triste, le roi reprend:



— Ce soir, la lune grave aussi en sa remembrance une défaite de notre peuple sur la dignité humaine. Elle se souviendra des hommes que l’on étripait, alors qu’ils étaient déjà au sol, des soldats que l’on égorgeait tandis qu’ils étaient évanouis et des cadavres sur lesquels on s’acharnait à faire boucherie. Elle gardera de vous des images de chacals se disputant la viande de proies mortes ou presque mortes. Et elle demeurera profondément marquée par l’inimaginable cruauté, la répugnante bestialité et l’imprévisible inhumanité dont vous fîtes preuve.



Plusieurs personnes choisissent soudain de regarder le bout de leurs pieds et plus d’un déglutit de travers. Un mince sourire de déception apparaît sur les lèvres du roi qui hausse légèrement les épaules avant de poursuivre:



— Mais, n’étant pas intransigeante, la lune vous pardonnera peut-être ces déshonorants dérapages. Et si jamais elle vous les pardonne, ce sera en s’imaginant que vous crûtes peut-être qu’un tel exorcisme allait éliminer tous les irritants qui alimentaient votre frustration. Que vous crûtes pouvoir ainsi effacer la souffrance que vous subîtes à cause des Unifols. Que vous crûtes pouvoir laver le sang par le sang, alors que les larmes suffisent à peine à le délayer. Cependant, tout indulgente qu’elle soit, la lune ne manquera pas de revoir également dans son esprit ces trop nombreux Francols qui profitèrent du soulèvement contre l’envahisseur pour régler des comptes entre eux, s’entretuant, trucidant frères, sœurs, enfants, amis pour de simples dettes, de viles chicanes, de misérables adultères, de vieilles querelles, de piètres riens… Si jamais elle vous pardonne ces ignominieux fratricides, elle prendra sûrement des années, des décennies, peut-être même un siècle avant de le faire. Mais je dois avouer que, si j’étais la lune, je ferais monter la mer afin qu’elle vous ensevelît tous, ne permettant qu’aux plus dignes de flotter.



Cette fois, ce sont des pleurs qui jaillissent de la foule. Les pleurs de ceux et celles qui ont été témoins du meurtre d’un proche, d’un ami, d’un frère, qui ont vu le doux devenir fou, l’ami se faire ennemi, le bon se changer en démon. Mais le roi ne laisse pas perdurer cette ambiance mortuaire, ce qui, de toute façon, ne règlerait pas grand-chose et il choisit d’abandonner le passé pour tenter de fleurir l’avenir en commençant par afficher un sourire qu’il veut le plus rayonnant.



— Ce dont je souhaiterais aussi que se souvienne cet astre magnifique qui nous gratifie de sa lumière, dit-il en levant les mains vers le ciel, cet œil à la fois doux et perçant dans la nuit, c’est de la beauté, de la fierté et du courage du peuple francol, certes, mais surtout de son impérissable désir d’aimer.



Ce disant, le roi fait deux pas en arrière et se soustrait aux yeux de la foule pour réapparaître au bras d’Odette qui se présente toujours sous les traits d’Adhémar. Puis, en la mettant bien en évidence afin que nul ne puisse rater ce visage dont il ne saurait plus jamais se priver, de Lys la presse contre lui et l’honore du plus goulu des baisers. Des «oh!» de surprise retentissent dans la foule, donnant l’impression qu’un terrible sacrilège est en train de se commettre. C’est l’étonnement aussi chez les chevaliers qui se trouvaient à Grimenaude, ainsi que chez Clotsende et Adeline qui sont certaines de comprendre pourquoi leur chance de paillasser avec les deux hommes l’autre soir est tombée à l’eau. Étonnement joyeux chez Osti de Tophe qui, lui, croit découvrir que son souverain partage ses préférences, pour ne pas dire ses attirances, puisque le chevalier trouve Adhémar plutôt à son goût. Mais de Tophe déchante vite, car cependant que le roi l’embrasse, la jeune femme défait son bonnet à cordons et le retire, dévoilant une longue et magnifique chevelure qui dissipe rapidement tout doute quant à son sexe.



Des applaudissements d’abord polis puis emballés montent de la foule qui paraît vraiment heureuse d’apprendre que son roi est amoureux.



Au terme de son baiser, de Lys se retourne vers son public, qu’il embrasse longuement d’un regard plein de reconnaissance, et attaque la finale de son discours:



— Ce geste d’amour d’un homme envers une femme, dit-il, se présente sans doute à vos yeux comme étant d’une normalité, voire d’une banalité sans pareille, mais, pour moi, il est chargé d’une symbolique telle qu’il sonne la fin du mariage forcé, donc le début du véritable amour, et qu’il scinde le destin de la Francolie en un avant et un après irréconciliables. Je vous annonce donc qu’après ce jour d’hui qui se terminera sur le coup de la minuit, je ne serai plus votre roi.



La stupéfaction est totale. Un brouhaha vibratoire emplit les murs de la cité et l’on s’exprime à pleins poumons pendant plus d’une minute, si bien qu’il faut un long coup de cor pour que les gens se taisent et écoutent la conclusion du discours de De Lys. L’œil joyeux et optimiste, le roi reprend:



— Non seulement je ne serai plus votre roi, mais je serai votre
 dernier
 roi, car je mets fin au régime monarchique de la Francolie que je juge incompatible avec la laïcité absolue que nous avons instaurée sur notre territoire.



Une grande acclamation ne tarde pas à résonner parmi presque tous les Francols, à commencer par tous ceux qui arborent la même coupe de cheveux en escalier que le roi.



— Ainsi donc, reprend de Lys, dès demain, je ne serai qu’un citoyen comme les autres, mais je n’en aurai pas moins droit de parole au sujet des décisions qui seront prises par les dirigeants que vous choisirez pour vous représenter. Et j’ose espérer que quand nous déambulerons parmi vous, mon amoureuse et moi, vous n’allez pas nous tuer dans l’espoir de venger une vieille punition ou un vieux décret qui vous eût défavorisés de quelque façon que ce fût, car vous ne gagnerez rien, sinon un procès pour homicide.



Les spéculations naissent de tout bord tout côté, tandis que le roi achève son discours en expliquant le type de république qu’il souhaite voir succéder à la monarchie. Florent de Lys affirme son désir de voir éclore un pays où la laïcité est toujours absolue, où les femmes n’ont pas à se déguiser par crainte d’être forcées par les hommes, un pays où l’éducation est une priorité, où les besoins de tous passent avant les caprices de chacun. Puis, l’essentiel ayant été dit pour préparer la suite des choses, le roi termine en annonçant son successeur.



— Et maintenant, chers Francols, voici celui qui assurera la transition entre la monarchie et la république, l’un des chevaliers les plus valeureux de la Francolie, le grand Osti de Tabarnac!



Une retentissante exclamation de joie explose entre les murs de Franc tandis que, les bras dans les airs, Tabarnac s’expose à la vue du peuple francol. Florent de Lys se penche à son oreille et le taquine:



— Tâchez d’être concis, Sire…, lui murmure-t-il.



— Sire? Concis? rétorque Tabarnac, un sourire narquois au coin des lèvres. Je n’ai jamais été et ne serai jamais l’un ou l’autre et encore moins les deux.



Tabarnac se tourne alors vers la foule et, la regardant sans mot dire, il se creuse les méninges, car il est complexe, voire insaisissable, cet art qui permet de trouver les mots qu’il faut pour apaiser les cœurs blessés et éveiller la conscience des égarés. Et bien prétentieux est celui qui croit connaître le discours qui sied à une nation déchirée sous prétexte que plus une âme est meurtrie, plus elle est influençable, puisqu’étant à la recherche de soutien et de réconfort. Cependant, Tabarnac en est sûr, peu importe sa disposition, c’est l’éducation qui évitera que l’esprit d’un peuple soit malléable ou qu’il ait un raisonnement bancal. Quoi qu’il en soit, le chevalier juge qu’il vaut mieux laisser aux bons mots le temps de faire surface dans sa tête, plutôt que de forcer les paroles hors de sa bouche, risquant ainsi de s’adonner à un interminable discours moralisateur. Sans compter que le silence prolongé a ceci de bon qu’il laisse les cerveaux en jachère, leur donnant le temps de reposer et de générer les attributs d’un terreau propice à l’accueil, au développement et à la croissance d’idées nouvelles.



La longue minute que prend Tabarnac à balayer la foule du regard en indispose plusieurs qui, malgré l’œil aimable du chevalier, craignent la tempête après le calme, mais notre homme sourit de toutes ses dents et brise bientôt le silence.



— Amis francols, lance-t-il en étendant les bras, pour demeurer dans l’imaginaire de ce cher Florent – oui, vous pourrez désormais appeler Florent celui qui était votre roi –, donc, pour demeurer dans son imaginaire, permettez-moi de rester dans la lune.



De petits rires timides s’échappent, çà et là, mais sans plus, les gens, après ce qu’ils viennent de vivre, n’étant absolument pas prêts à se laisser aller à la rigolade.



— Oh, n’ayez crainte! poursuit Tabarnac. Je ne vais pas fixer le vide, l’air hagard, et plonger dans un monde parallèle, non. Je vais rester dans la lune pour tâcher de me fondre à elle qui, ce soir, est dans sa période la plus lucide. Ainsi, à nous deux, peut-être serons-nous en mesure de vous éclairer de la plus bienveillante des lumières. Une lumière qui, cependant, n’a rien à voir avec une abêtissante lumière divine ou avec celle d’un quelconque Saint-Esprit voyeur à l’œil ubiquitaire, mais une lumière qui tient plutôt de la grande clarté émanant des esprits alimentés par toutes les sources du savoir et de la connaissance. Toutefois, puisque vous souffrîtes et que vous fîtes souffrir, puisque vous fûtes trucidés et que vous trucidâtes, puisque vos yeux virent plus de morts que vous n’en verrez peut-être plus jamais, vous ne sauriez, ce soir, voir cette lumière que la lune et moi vous vantons. Elle risquerait même de vous brûler la rétine avant que vous ne la vissiez, tant vos sens, saturés de sang, sombrèrent dans les zones les plus sombres. Vous ne sauriez, non plus, trouver baume en mes paraboles et métaphores qui n’éclairent le for que quand il veille. Donc, pour appuyer de concret cet attachement au savoir et à la connaissance que la lune et moi prisons tant, vous
 saurez
 comment vous fûtes libérés et vous
 connaîtrez
 les héros de votre libération.



Des murmures colorés témoignent de la curiosité du peuple et Tabarnac choisit de ne pas le faire languir.



— La lune, lance-t-il, pour continuer en sa compagnie, la lune n’a pas besoin d’être toujours aussi flamboyante que ce soir pour que nous sachions qu’elle existe, pour que nous sentions qu’elle nous influence, pour que nous admettions qu’elle nous fait rêver, pour que nous tombions dedans… Ainsi en est-il de plusieurs bras, de plusieurs mains, de plusieurs cerveaux qui œuvrent chaque jour pour nous sans que nous les voyions.



Avant d’ajouter quoi que ce soit, Osti de Tabarnac se penche et agrippe un enfant sous les aisselles, le pose sur ses épaules tandis que Tocson fait de même avec une fillette et qu’une dizaine d’enfants vont se jouquer sur le muret du chemin de ronde. Les murmures des curieux ne tardent pas à bourdonner en contrebas jusqu’à ce que le chevalier lève une main pour demander de nouveau la parole, laquelle, par un silence rapidement significatif, lui est redonnée.



— Chers Francols, je vous présente Henri, Ariette et leurs amis!



Les enfants ayant l’air tout ce qu’il y a de plus ordinaire, la réaction de la foule l’est tout autant. Les chevaliers reposent les petits sur le muret et Tabarnac continue:



— Ils sont avec nous, aujourd’hui, et nous vous les présentons afin que vous appreniez que les héros ne sont pas toujours les gens les plus grands et les plus forts. La preuve: Henri, Ariette et leurs amis, ici présents, sont les grands héros de cette histoire; vous leur devez votre capitale, votre pays, votre vie.



La réponse du public à cette affirmation est empreinte d’incrédulité et certains se permettent même de rire en entendant une telle déclaration.



— Attention, reprend Tabarnac, nous ne versons plus ici dans la métaphore ni dans la parabole; nous certifions ce que vous venez d’ouïr. Ces enfants sont des héros et vous leur devez votre liberté!



Tabarnac relate alors en détail les actes de bravoure auxquels se sont livrés les petits à la suite de la trahison du tavernier et de ses complices. À part les membres des familles des traîtres, qui pleurent de rage d’avoir perdu les leurs, on ne peut que béer d’admiration devant l’organisation, le courage et la détermination des enfants.



— Ces flos ne sont pas seulement les héros de notre pays, explique Tabarnac, ils sont aussi son avenir. Désormais, ils seront les miroirs de la nouvelle république de la Francolie que nous souhaitons bâtir ensemble. Et le peuple francol devra s’y voir, se reconnaître et être fier de l’image qu’ils lui renvoient. À la minuit sonnante, la nouvelle république de la Francolie viendra au monde. Or, si elle se présente comme un nouveau-né, elle le fera sûrement par la tête! Eh bien, c’est une tête belle, droite et fière que nous voulons, bien entendu, mais c’est aussi et surtout une tête pleine de lettres, de science, de culture, bref une tête instruite que nous souhaitons.



Une série de petits coups de tambour résonnent alors derrière la foule qui se retourne et voit s’avancer une cinquantaine de Butognais parés de leurs vêtures les plus colorées.



— Voilà d’autres héros! s’écrie Tabarnac, fort enthousiaste, avant de décrire en long et en large le rôle essentiel qu’ont joué les Sylvestres dans cette histoire.



De denses applaudissements viennent témoigner de l’appréciation des Francols pour le peuple butognais si beau et si noble.



— Tel un enfant, lance Tabarnac, la nouvelle Francolie sera aussi curieuse de cette nation qui partage notre territoire dans le respect. Elle s’intéressera à sa langue, à sa culture et fondera de riches collaborations avec elle.



La foule est de plus en plus enthousiaste. Elle a envie d’un monde sur lequel elle aura le contrôle et qui lui permettra de faire des alliances de son choix, des ententes sur lesquelles les liens de sang et la monarchie n’auront aucune influence.



— Nous serons donc les témoins privilégiés de l’évolution de ce nouveau-né que sera la Francolie ainsi que de celle de ses enfants.



Intimidé, Henri se gratte la tête comme s’il se demandait s’il allait être à la hauteur.



— Et, finalement, ajoute Tabarnac, tout comme un nouveau-né, la Francolie n’a pas encore vraiment d’histoire; dans cent ans, nous souhaitons que celle qu’elle aura construite sera glorieuse. Car un jour, quelqu’un écrira cette histoire. Et si l’auteur qui s’en charge n’est pas trop mauvais, il n’omettra pas, nous l’espérons, de rappeler qu’il n’est d’erreurs, de désespoirs et de complexes que les Francols n’endurent, mais également qu’il n’est d’erreurs, de désespoirs et de complexes que l’éducation ne cure.



De chaleureuses acclamations accueillent les souhaits du chevalier qui reprend Henri sous les bras et le soulève haut dans les airs en s’exclamant:



— Puissions-nous enrichir la Francolie non pas d’or et d’argent, mais de connaissances et de savoir. Le reste suivra!



Les applaudissements redoublent d’ardeur tandis qu’Osti de Tocson et Osti de Tophe apparaissent, transportant une chaise à porteurs sur laquelle est assise Béatrice Bazouel, le teint pâle, la lèvre tremblante, mais le corps droit et la tête haute.



— La libération que vous connûtes en ce jour d’hui, vous ne la devez pas uniquement à nos fiers enfants francols et aux chaleureux Butognais, non. Vous la devez aussi à Béatrice Bazouel, alias Botey Beinswell, la reine des Unifols.



Une rumeur de surprise mêlée à de l’incrédulité monte de la foule, ce qui n’étonne nullement Tabarnac qui reprend sans tarder:



— Enfant de la Francolie, victime d’un mariage forcé, c’est elle, Béatrice Bazouel, qui fit évader Florent de Lys de façon à retirer aux Unifols ce pouvoir de chantage qu’ils avaient en détenant notre roi. Et voilà ce que Petrew Dough, le maréchal de l’armée unifole, lui fit pour la punir d’avoir délivré son peuple.



Osti de Tabarnac relève la robe de Béatrice et exhibe son moignon bandé. Des cris de consternation se font aussitôt entendre jusqu’à ce que le chevalier rabaisse le pan de la robe et s’écrie:



— On a coupé le pied d’une grande libératrice, mais on n’a nullement coupé les racines de la Francolie!



Des hurlements d’approbation émanent des visages rougis d’enthousiasme de tous ces Francols qui croient plus que jamais à la renaissance de la Francolie. Et alors que tout a été dit et que l’on s’apprête à rouvrir les portes de la cité afin de redonner sa liberté de circuler à ce peuple qui sort tout juste de la plus violente des crises et du plus terrible des traumatismes, Florent de Lys grimpe sur le rebord du muret où se trouvent les enfants et lève la main.



— Un dernier mot, amis francols! lance-t-il. Un dernier mot, car il est minuit moins une!



De Lys invite ses six chevaliers à se placer de part et d’autre de sa personne et déclare:



— Dans sa grandissime bonté et sa grandissime générosité, Osti de Tabarnac a omis de vous dire que votre libération, vous la devez aussi aux six preux chevaliers du Déconcrissage!



De nouveaux hurlements éclatent en guise de remerciements et ils ne se sont pas sitôt apaisés que de Lys ajoute:



— Tout comme l’était le royaume de la Francolie, tâchons de faire de la république de la Francolie une société qui soit à l’image de nos preux chevaliers, une société qui soit aussi brave, aussi juste et aussi droite qu’eux. Tâchons de faire de la république de la Francolie une société d’Osti de Pyssou, de Tophe, de Tocson, de Tabarnac, de Câlisse, de Gorlhau!




ÉPILOGUE



A
PRÈS LE MASSACRE
 en la cité de Franc qu’il est convenu aujourd’hui d’appeler «la Grande Noirceur», pour Florent de Lys et les chevaliers, il n’était pas question de livrer Qing Bloke en pâture au peuple francol. Le sang avait suffisamment coulé. Pour les nobles francols, il n’était pas question de se livrer en pâture au peuple d’une république
, mot qui à lui seul leur enlevait l’envie de faire ne serait-ce qu’un dixième de phrase. Les nobles ont donc été expulsés du territoire francol en même temps que le roi des Unifols, à qui ils ont promis de prêter allégeance à condition de pouvoir garder leur titre et leurs privilèges.


Arrivés en Unifolie, le roi Qing Bloke et les nobles francols sont accueillis au château de Tatawall, la capitale, par une foule d’Unifols triste d’apprendre l’échec de l’armée unifole, mais heureuse de retrouver son roi. Après quelques jours à faire bombance entre les murs du château, les nobles francols sont convoqués par la sainte Église pour prêter allégeance au roi de l’Unifolie, maître du monde après Dieu. La célébration a lieu dans le palais cérémonial, et tous les nobles sont attablés devant une orgie de victuailles que l’on dirait servies pour nourrir quatre ou cinq armées. Assurément, le lecteur n’a pas besoin que nous lui décrivions tout le flafla entourant ce genre de festivité pour comprendre que le faste fait souvent la fierté de la futilité. Aussi irons-nous directement aux déclarations solennelles que doivent faire tous ceux et celles qui se soumettent au roi unifol. Les six nobles francols, le baron Mautadine de Tabarouette, le duc Torpinouche de Torvis, la duchesse Torieuse de Bonrienne, le comte Câline de Mozusse, la comtesse Batêche de Câlibine et le marquis Batinse de Simonac sont donc assis en ligne sur des fauteuils surélevés et regardent le roi des Unifols en béant bêtement lorsque la cérémonie débute officiellement.



— 
Well, we thiwoll you iz woll wrang well!
 lance Qing Bloke, le sourire aussi large que sa bedondaine.



Le premier à dresser un sourcil est le comte Câline de Mozusse.



— On dirait qu’il essaie de prononcer des paroles s’envolent et les écrits restent.



— Il est normal pour un homme de vouloir parlez-vous du roi des Unifols? dit la comtesse Batêche de Câlibine.



— Celui qui est devant nous avec ce bel habit ne fait pas le moine, précise (enfin croit-il) le baron Mautadine de Tabarouette.



— Ce langage me fait bien rira bien qui rira le dernier, lance le duc Torpinouche de Torvis.



— Il n’y a rien à comprendre à cette langue sept fois dans la bouche avant de parler, philosophe la duchesse Torieuse de Bonrienne.



— Menoum, noum, noum, menoum, menoum, noum, conclut le marquis Batinse de Simonac.



Tous les yeux de toute l’aristocratie unifole et tous les yeux du peuple unifol sont tournés vers les nobles francols, lesquels, ne se sentant pas plus concernés par ces regards que par la lumière du jour qui les éclaire, n’ajoutent rien. Qing Bloke comprend aussitôt qu’ils n’ont rien saisi et répète donc, de façon encore plus solennelle, son entrée en matière:



— 
Well, we thiwoll you iz woll wrang well!



La voix est claire, le ton, suave, la déclaration, mélodieuse, mais les réactions des nobles francols jurent dans le même ordre:



— Ce pauvre roi ne doit pas arriver à se faire entendre de son peuple à genoux, attends ta délivrance.



— Oui, mais de temps à autre il doit tout de même s’adresser à ses sujets de conversation doivent être ennuyeux.



— Est-il obligé de parler tout le temps c’est de l’argent?



— Le rôle de roi est plein de responsabilités qu’il faut prendre ses jambes à son cou.



— Être roi exige du courage, tout sera bientôt fini.



— Menoum, noum, noum, menoum, menoum, noum.



La bonne humeur de Qing Bloke part en fumée et il se rend compte que la noblesse francole est encore plus risible que la noblesse unifole, puisqu’en plus de ne servir à rien, elle ne comprend rien. Mais bien qu’il hoche la tête de dépit, il reprend malgré tout, car ces gens doivent absolument lui jurer allégeance afin d’être considérés comme des nobles unifols et de perpétuer la transmission de la noblesse par la pureté du sang.



— 
Well, we thiwoll you iz woll wrang well!



Cette fois, Qing Bloke a trompeté la phrase, puis il a tourné un œil inquisiteur vers les nobles qui, eux, lui jettent des regards de poules surprises qu’on leur adresse la parole.



— On dirait que le roi unifol attend que nous lui répondissions quelque chose promise, chose due.



— Ce n’est pas ce que je lis dans ses yeux tout le tour de la tête.



— La tête et la couronne d’un roi doivent toujours est-il qu’on ne nous a pas encore servi de bouchées ni de boisson.



— En effet, il y a longtemps que nous eussions dû être servis que par soi-même.



— Oui, car il me semble que nous méritons mieux vaut tard que jamais deux sans trois.



— Menoum, noum, noum, menoum, menoum, noum.



Découragé, Qing Bloke lâche un profond soupir qui lui fait vibrer les narines. Les bras ballants, il se tourne vers les serviteurs les plus proches et leur dit:



— 
Qu’on les bâillonne avec du caviar…


FIN
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[1]
 Ici, le lecteur pourrait avoir l’impression que nous avons un parti pris pour les Francols. C’est le cas.


[2]
 Qu’on parle de lui, Qing Bloke, devant elle, Sa Majesté. Ou de lui, le roi, devant elle, Sa Majesté. Quoi qu’il en soit, ces changements de genre ne permettent pas la reproduction par hermaphrodisme. Pas plus que l’autoharcèlement, d’ailleurs.


[3]
 Jamais.


[4]
 Oncques.


[5]
 Blessures.


[6]
 Étant donné les nombreuses plaintes du public concernant la difficulté de saisir le charabia des Unifols ainsi que l’alambiquage qu’aurait représenté la transcription des phrases en cette langue suivie de leur traduction, nous avons choisi de présenter tout ce qui n’est pas dit en francol sous les traits de la police de caractère Helvetica (même si nous sommes pleinement conscient du fait que les Unifols ne sont pas Helvètes).


[7]
 En vérité, le sens de la torsion n’a aucune espèce d’importance. Il va de soi que, quel que soit le sens dans lequel on tord une oreille, ça fait mal, car cet organe n’est ni vissable ni dévissable.


[8]
 Le lecteur nous le pardonnera, mais il peut arriver que vous devions de nouveau transcrire la série de vocables unifols tels qu’ils sont énoncés ou tels que nous les percevons, en particulier si nous ne comprenons pas nous-même ce que nous sommes en train d’écrire.


[9]
 Féminin de «gars», sans connotation péjorative.


[10]
 À cette époque, le verbe «pouvoir» au subjonctif se conjuguait ainsi. On disait donc: «Il faudra que ta femme peuve ceci, cela, patati patata…» Cela ne s’appliquait cependant pas au verbe «vouloir». On ne disait jamais: «Il faudra que ta femme veuve ceci, cela, patati patata…», sauf, bien sûr, si l’on s’adressait à un mari décédé.


[11]
 Individus.


[12]
 Se ramentevoir: se souvenir, se rappeler.


[13]
 Penottes: Menottes pour les pieds. Merci pour vos applaudissements.


[14]
 Eh oui, il hurle dans sa propre langue.


[15]
 Le lecteur se demande peut-être pourquoi tant de personnes dans cette aventure ont pour prénom Osti. C’est malheureusement le résultat d’une mode. Au cours des trois dernières décennies, un chanteur romantique a fait plusieurs tournées à travers la Francolie, interprétant de nombreuses chansons d’amour qui l’ont rendu très populaire, mais qui ont aussi rendu beaucoup de femmes amoureuses de lui. Ce chanteur se nommait Osti de Guédaille et il a fait si forte impression chez ses admiratrices que plusieurs d’entre elles ont choisi de nommer leur fils en son «honneur». Cet effet d’entraînement peut paraître regrettable, mais nous croyons que cela eût pu être dommageable pour l’humanité au grand complet si le chanteur s’était appelé Ostive.


[16]
 Homosexuel.


[17]
 Expression francole.


[18]
 Peut-être ne l’exprime-t-elle pas si clairement, mais, après une série de demi-phrases recousues, on en vient à comprendre que c’est ce qu’elle veut dire.


[19]
 Ainsi surnomme-t-on cette nation qui vit en harmonie avec la nature.


[20]
 Nous sommes déjà habitué au nouveau prénom de Hugon. Comme la vie est bien faite!


[21]
 Nous sommes conscient du fait que, normalement, un prénom féminin commanderait un pronom personnel féminin, mais vu les circonstances… Le lecteur s’y habituera. Ou pas.


[22]
  La foule.


[23]
 Une mouche asthmatique, mais une mouche quand même.


[24]
 Ni âne.


[25]
 Ou l’inverse.


[26]
 Cela demanderait, de toute façon, un raccord de tuyauterie qui risquerait d’endommager l’un des sujets, sinon les deux.


[27]
 Le verbe «occire» n’existant pas au participe présent, nous avons décidé de réparer cette lacune en le faisant exister. Étant tout à fait nouvelle, cette forme est également, par la force des choses, expérimentale, puisque non approuvée, pour l’instant, par l’Académie francole. Voilà pourquoi il se peut que la forme que nous donnerons au participe présent de ce verbe délaissé varie de façon à en évaluer les niveaux d’efficacité. Merci de votre compréhension.


[28]
 Qui ne sent, cependant, pas du tout la rose.


[29]
 Repas.


[30]
 Non pas sur une petite planche, une balançoire, mais bien pendu par le cou, il va sans dire.


[31]
 Des bébés baptisés, naturellement. Sinon ils n’auraient aucune valeur aux yeux du cardinal.


[32]
 Nous promettons une traduction au lecteur dès que nous aurons mis la main sur un dictionnaire francol-butognais.


[33]
 Peu importe le moment où vous lirez cette phrase, vous serez maintenant. Nous irions même jusqu’à dire qu’avant ou après, vous serez aussi maintenant. En fait, tant que vous serez dans votre corps, vous n’aurez pas d’autre choix que d’être maintenant.


[34]
 On entend mieux sans perruque.


[35]
 Il en a les moyens.


[36]
 Eh oui, les Unifols pensent dans leur propre langue.


[37]
 Ce qui est très, très fréquent.


[38]
 Nous pouvons nous féliciter d’avoir terminé la description sommaire de Tahouin à temps pour pouvoir raconter au lecteur les péripéties des enfants. Quel synchronisme tout de même!


[39]
 Dans un cas comme celui-ci où un individu que l’on croyait de sexe masculin se révèle être de sexe féminin, la féminisation des participes passés et adjectifs concernant ledit individu n’est pas rétroactive, ce qui est fort heureux, puisque le nombre de «e» dont nous disposons pour la rédaction de cette histoire est limité.


[40]
 Doublement renversé, en fait, puisqu’en plus, il est par terre, sur le dos.


[41]
 Deux de plus pour Kérisse de Gorlhau.


[42]
 Deuxième variante du négligé verbe «occire» au participe présent. L’Académie francole ne pourra pas ignorer les efforts que nous faisons pour réhabiliter un verbe que l’on empêche de s’exprimer pleinement.


[43]
 Ce sera la troisième et dernière proposition que nous ferons afin d’attribuer un participe présent au pauvre verbe «occire» qui se meurt et qui, peut-être, s’apprête même à s’occire lui-même (s’occiuicider, plus précisément, mais ça, c’est un autre dossier). Nous voulons bien travailler à l’amélioration de la langue francole, mais nous espérons aussi que l’Académie francole y mettra du sien en nous récompensant à la hauteur de nos efforts.


[44]
 Puisque les chevaliers et le petit Henri ne savent pas encore que la Mouche est une femme, nous préférons, à l’instar du roi, ne pas dévoiler son secret. Nous espérons, cependant, que les chevaliers ne liront pas cette note de bas de page, mais nous avons confiance, car ils auront bientôt autre chose à faire.


[45]
 Les maux de dos sont très fréquents chez les bourreaux. En prenant soin de travailler à la bonne hauteur, ils s’évitent de graves problèmes musculo-squelettiques.


[46]
 Ou elle? Cela peut être compliqué et nous nous en excusons. Nous sommes conscient que, s’il est parfois acceptable d’imposer au lecteur des bonds dans le temps, il est plus difficile de lui imposer des bonds entre les sexes.


[47]
 Nous désirons rassurer le lecteur: ce n’est pas un jeu de mots en lien avec l’intoxication au purin des soldats unifols.
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XXXVIII


Osti de Tabarnac et Osti de Tocson sont beaucoup moins ravis


XXXIX


Le roi pique la Mouche


XL


Le roi, la reine et le petit prince décédé


XLI


Un meurtrier mystère


XLII


Où l’on apprend que Foulbert est plus «fou» que «lbert»


XLIII


Lendemain de veille et mal de Bloke


XLIV


Henri de nouveau sauveur


XLV


Les soldats unifols gueulent, puis dégueulent


XLVI


Et tombent les marmites de soupe aux lardons


XLVII


Foulbert et Lucifer vont en guerre


XLVIII


Point de bascule entre le pouvoir des soldats unifols et celui de la plèbe francole


XLIX


Pendant ce temps en Hugonie (intermède vindicatif)


L


De quelle trahison parlez-vous?


LI


On toque très fort à la porte de la reine Botey Beinswell


LII


Des retrouvailles ensanglantées


LIII


Naissance de la république de la Francolie



Épilogue



Remerciements
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OEBPS/rsrc3J7.jpg
Nous sommes au Moyen-Age. La cité de Franc, capitale de
la Francolie, pays des Francols, a éé prise par larmée de
I'Unifolie. Florent de Lys, le roi de la Francolie, a été capturé et
mis en gedle. Larmée francole a été décimée et Ion soupgonne
son maréchal, porté disparu, de félonie.

Pour le moment, seule la capitale est occupée par les Unifols, car

le mur qui la ceint n'est pas terminé, mais, dés quil le sera, la

cité de Frane deviendra un quartier général imprenable & partir

et tenter de la

duquel les Unifols pourront envabhir la Franc

mettre & genoux.

La partie n'est toutefois pas gagnée pour 'Unifolie, primo parce

que sa

ne est une enfant rebelle de la Francolie, secundo parce

quiils auront affaire aux chevaliers du Déconcrissage. ..

Ghislain Taschereau est un touche-a-tout qui jongle dans le miliew

artistique depuis trente ans. 1l est auteur, comédien, narrateur

et réalisateur, mais il se définit d'abord comme un individu. A la

«élévision et A In radio, Ghislain s'est surtout [t connaitre

groupe humori

e Les Blew Poudre. 11 est également |

six romans : Llngpecteur Spectear et le doigt mort (Les Tntouchables,
1998), Lingpectear Specteur et la planite Nete (Les T
1999), Lngpecteur Specteur et le curé Ré (Les Tntouchables, 2001),
Diane la foudre (Les Tntouchables, 2000), Zag (Godlette, 2014) et
Etodles tombantes (Godlette, 2015).
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Osti de Tabarnac

preux chevalier francol

dans

Boutons' hors
les Unifols!

un roman cheva
Ghislain Tasch

1 Duverbe «bouter et non du bouton, la picce d'un vétement.

Laffont
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GHISLAIN TASCHEREAU

PREUX CHEVALIER
FRANCOL

Aprés Cyrano de Bergerac, yoict
le chevalier Ousti de Tabarnac

Robert Laffont





